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AVERTISSEMENT. 

y E fécond Voîume de ce Recueil renferme 
§ j deux Hiftoires affe{ curieufes &fort inté" 
rejfantes, La première eft le Comte 
d'Amboife , dont on fuppofe que V aventure 
dmoureufe eft arrivée fousle Règne de François 
ILRoi de France* Ce Règne alloit faire Us aéli^ 
ces de la Cour & des Courtifans ; mais il dura 
fi peu , qu'on le regarde comme une ejpece de 
phénomène quà peine on eut le temps d'appercc' 
voir. Une Reine fpirituelle , vive y enjouée (^V- 
toit Marie Stuart ) y avoit porté tous les agré* 
mens qu'on ypoîivoit dejîrer, fila tranquillité 
du Royaume , & par conféquent de la Cour ^ 
n'eût pas été interrompue par les premiers trou- 
Iles des Huguenots.. On fçait que Catherine de 
Médias ^ qui voulait régenter avec autorité , 
étoit ravie que l'onfe livrât a ce que l'amour a 
de plus feduifant : peut-être elle-même n^étoit" 
elle pas éloignée d'en goûter la douceur dans les 
intervalles que lui pouvoit accorder le mouve^ 
ment des affaires. 

L'Hiftoire du Comte d^Amboife , qui eji 
écrite avec élégance & avec beaucoup de fenti'^ 
mens , donne des leçons de pratique , utiles dans 
tous lesmomens de la vie. Loin que lajaloufie 
[oit interdite en amour ^ on croit ^ ou du moiwt^ 
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jj AVERTISSEMENT. 

Fon s'imagine qu'elle ne conirihuepas peu à de-^ 

velopper Les vèr'uaUes fenùmens de ceux qui ai-' 

ment. Mais ilefià craindre qu'on ne tombe dans 

des excès dangereux , ou quon ne Je forme des 

idées^chimériquesj préjudiciaMcs âU tranquiHité 

& à la douceur qui fait U bonheur des Amans 

Us plus réfervés. t'efl ce qui eft arrivé au Comte- 

^Amboife;^ 6» cm ce qui peut arriver tous les 

jours, Mais la Jage conduite de Mademoifelle 

de Roye, qui devint par fon mariage Comteffi 

Jt AtAoife y fait voir que toute la réferve de la. 

femme Ut plus vertueuje nejl point à Tabri des 

plus inju/tes fiupçons. Elle ùsfurmonte cepenr^ 

dont , & montre par une vu toujours également 

retirée ^toujours également circonJpeSle,ce que Von. 

doit faire y quand on a eu le malheur de donner 

quelque légère entrée à ce fatal poifon de la vie. 

Si le Roman du Comte d Amboife raconte 
des conjonâures familières qui peuvent arriver 
tous les jours, /Hiftoke d'Henri IV. Roi de 
Cadille 9 nous préfente un de cef grands événe^ 
mens , de ces événemens uniques & Jinguliers , 
dont à peine on apperçoit quelques traces en 
trots ou quatre fiecles. Aujfi les aventures ex^ 
traordinatres de ce Roi font-elles du quin{iéme 
fiecle ; & l*Hifloire ne nous en a point rapporté 
deparedUs depuis près de trois cens ans qu elles 
font arrivées. 

. Ce Prince, dont le Règne commença en t4S4» 
jft vit troublé par pb^ieurs diffiefioas dome^ 
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fius ; mais les plus éclatantes , &qui eurent le 
plus dé fuiu ^pirent celles quoccajionna lavrè^ 
tendue impuiffahce de Henru La nconnoijfanct 
qu'd fit pendnnt ju vie de la Princejfe Jeanne 
pour fa fille Uptme ; fon Teftamentfau au Ut 
de la mort en 1474, où il l'avoue toujours pour 
le fruit dejbn mariage avec Jeanne de Portugal^ 
rien ne put y meure fin; & la Princejfe IJahelU 
fimr de Henri , V emporta au préjudice de ces 
déclarations^ & devint de fon chejf d'abord hé^ 
ritiere pré/omptive^ & enfin Reine de CafiiUe ^ 
après le décès de fiin frère. 

Mais il eft impojjible fu'iln'y ait pas heaU" 
coup d'irurigues&de mouvemens fous un Prin* 
ce déclaré impuiffant^ marié ceperuîantplufieurs 
fois , & qui avoue un enfant : c'efi donc ce qui 
efl arrivé fous le Règne de Henri. Celles qui re- 
gardent la politique, foru rapportées dans les 
Hifioriens d'Efpoffie ; mais ceÙes de l'amour fi 
trouvent exprimées dans ce petit Ouvrage avec 
autant d'élégance que de goût. Les fentimens 
avec lefquels il efi écrit, font prendre intérêt â 
tout ce quonyut^ Et pour ne priver pas le Lee* 
teur £unpetit Avis qui fe trouve dans l'éditiotg 
^ ^^9 S * i* mis faire plaifir de le mettre ici* 
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AvisduLibrwe au.Ledtear, de l'ediâon 
• tic 1695^ 

/^ Ntnaajfurequc cette Hïftoîre avoîtéte trou- 
^^ vée avec quelques autres de rhêrhe na^re , 
parmi les papiers (T'une Dame illiifiré ^ qui ; ^ 
morte depuis nri an ou deux. Les liaijbhsque 
cette Dame avoit 'avec ceuxdeqhiri&usav'oTis Us 
meilleurs Ouvrages qui ayènt paru en ce genre , 
pourraient faire croire que celui-ci efl delà même 
main. Mais ce neft point par cette prévention 
qu'on en doit juger ; c'eji par l'Ouvrage même, 
qui a été d'autant plus ejUrfié de tous ceux à qui 
je l'ai fait voir^ qu'on a peu vu de Romans écrits 
de la forte. La plupart des Romans font peu na* 
iurels &pour teftile & pour les fentimens;au lieu 
qu'ici on trouvera la natuYe toujours repréfentée 
telle qu'elle eji, fans qu'on ait cherché à en fla-^ 
ter ni à en dépiifer lafiiblej/e & la bii^arrerie. A 
l'égard duftile^ on verra bien qu'il eft d'une main 
habile qui a cherché à faire trouver dans ce qu*- 
elle écrit plus defentimens que de paroles; & c'ejl 
encore en cela qu'on trouvera cette Hifloire dif^ 
ferente des Romans ordinairesiaujffin'efl-elle Ro^ 
man qu'en quelques circonftances , comme m'ont 
sffiiré ceux qui ont lu UsHiflorieru d'EJpagne, 
Si elle plaît, elle fera bientôt fuivie de quelques 
éuitres quiparoijfentdelamêmemainy &qui ont 
été trouvées parmi les mêmes papiers » 
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I. fEmbloi't 

aevolc Ëire 
I agttablï Se heUKUi. Li Reine f« 
dei (ilui bdlei te 
■Ici plut rpincuellci pctfonnti du monde 4 fi Cour 
'loic compilée d'une partie de cet hommn illuf- 
":i qui ivoieni formé celle de Kcnti It, & Icc 
Dime» aïoient autant d'agcément , qoe lei Honi- 
ToflM 11, A 



» LE C MTE 

mes avorcnc de valeur. Le Comte d'Amboire , Sçle 
Marquis de Sanfic s'y faifoienc diftinguer ; leurs 
Familles avoienr toujours été T>ppo(ees d'intérêt, & 
quoiqu'ils ne fudcnt pas ennemts déclatés . ils 
«voient une certaine émulation qui fembloit devoir 
«voir quelaue fuite. Il<^ ctoienc tous deux également 
bien faits , rien ne pouvoir être difputé à l'un 
q«e par l'autre > auffî fembloic-il qu'ils dûfTcnt Ce 
clirpacer toutes ichofes. 

La Comtefle de Roye étant veuve, t'étoît retirée 
à deux lieues de Paris à une maifon de campagne , 
où elle ne recevoir de vifîtes que de quelques amii 
paniculiert. Hic avoit une fille parrairenienc 
bdie', qui n'avoir point encore paru. Ellevouloic 
la marier avant que de la mener â la Cour , Se elle 
choifît le Comte d'Amboife entre tous ceux qu'oa 
lui propofa. Ce mariage qui étoit également avan- 
cageux pour lui & pour Mademoi 'elle d» Roye, 
fut arrêté avant mên^equ*ils (t fuflènt vus» mais 
comme elle avo't la réputation d'être forr belle , 
Monfieur d'Amboife fe fit un grand plaifîr de penfèr 
qu'elle feroit â lui ; & l'on peut dire que le défir 
& l'efpérance formoient déjà dans fon cœur un 
commencement de paâîon » avant qu'il en eût va 
l'objet. 

Quoique Mademoifelle de Roye dût avoir pris 
cette efpece d'indolence que la folitude donne ordi- 
nairement I la vivacité de fon efprit lui ÙLïCoit OùGx 
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tî(ément lès premières împreflfîons quî lui étoîcn't 
données , & ce qu'elle entendoit dire â fa mcte , de 
h bonne mine , dé l'efprit & de la générofité dii 
Comte, la rempIifToit d'une cftîmc qui ladiipoftHt 
â quelque chofe de plus. 

le jour qu'il devoit lui fâîre fa première vîfîte, 

elle s'étojf parée avec plus de foin qu'à l'ordinaire • 

quoiqu'elle fût d'une beauté i charmer tous ceux 

^ui la voyoient. C*étoit un de ces agréables jours 

d'été qui invitent à fe promener. Le Soleil qui 

n*avoîc point paru , lailToît utae fraîcheur dércîeufe: 

te Mademoifcllede Roye fe prometioit dans une Azm 

avenues de la maifon > avec deux Dames à^s amies 

de fa mère , qui étoîent venues diner avec elle* 

Comme il étoit alfez bonne heure pour n'attendre 

pas encore h Comte d*Amboife i & que Madame de 

Roye étoit occupée de quelques affaires % elle fut bien 

aife que la promenade les amusât durant le tems 

qu'elle feroit obligée à*y donner* Elles avoient déjà 

atteint le bout d'une aUéc où étoit un cabinec 

ouvert de tous côtés » fort agréable , & dan*: lequel 

elles alîoient entrer |>our s'affeoir , lorfqu'elles ap- 

perçurent un Caval'er qui mettant pied â. terre i 

lailTa fcs gens derrjere lui i & s'avança vers elles. 

A mefure qu'il s'approchoit , elle remarcjuoit fa 

taille & Ton air , qui lui parurent dignes de toute 

l'attention qu'elle leur donnoit. Elh ne douta pont 

que ce ne fi»c Monfieur d'Âmboife \ il venoit au jour 

Aij 
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marqué , Ton empre/Ièmenc ne pouvoît lui déplaîrer 
la bonne mine de celui qu'elle voyoic» tépondoit X 
l'idée qu'elle s'écoit faite du Comte. Ces Dames 
qui étoienc avec elle , ne le connoilToient point » 
parce qu'elles n'étoient pas de la Cour. Elles avoient 
appris qu*on l'attendoic ce jour-lâ , Se elles cru- 
rent aufli que c'étoit lui. £Iles lui donnèrent des 
jouanges qui aidèrent encore â la prévenir en fa 
faveur. 

Mademoifelle de Roye fut ravie de le voir, ellefe 
hâta peut-être un peu trop de le fuivre ; c'étoit Mon. 
iieur d'Âmboife qui lui devoir infpirer cette joie que 
donne la première rencontre de ce qui doit plaire, 
Ic c'étoit pour le Marquis de Sanfac qu'elle la fen- 
toit. Le hazard l'avoir conduit en ce lieu , il venX)ic 
de chez une Darfie de Ces parentes , & s'étaiit trouvé 
proche de la maifon de Madame de Roye , comme 
il avoir entendu parler de la beauté de fa filfc , il 
pr't l'occanon de leur faire une vifîte. Il n'avoîç 
point vu Madame de Roye depuis la mortf de fon 
inari. Elle Vtvoit dans une fi grande retraite , qu'on 
n'avoir encore ofe la troubler: cependant après ua 
an de veuvage , il crut qu'elle ne icroit pas difiî-i 
culte de le recevoir* 

Il s'approcha de ces Dames , & quoiqu'il n*ca 
connût aucune , il leur dit tout ce que la politcflc & 
la galanterie lui infpirerent en cette rencontre j mai< 
U diftingua d'abord Mademoifelle de Roye des au« 
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très. Auffi quoique l'une d'elles eâc de la ;eunel!è , 
<c même de la beauté , celle de Mademoiselle d« 

* 

Koye éro'ic û parfaite qu'on ne pouvoic regarder 
qu*eJ'e en un lieu ci) elle étoir. £Ile trouva jj ne 
ft^aît quoi d'arabe dans cette aventure qui lui 
donna envie de la faire durer. Bile pria ces Damet 
de ne peine dite fon nom » & f(çacliant que Its affai- 
res qui retenoîenc fa mère , ne fetoient pas fitôt fi» 
nies > elle propofa à la compagnie d'aller t'alTeoir 
dans le Cabintt. 

le chemin que le Marquis de Sanfac avoir tenu , 
ne permetioit pas de douter qu*il n*a!lât ches Malfa- 
mé de Roye } il ne fe défendit point d*avoir eu ce 
dellbin > 9c cr« Dames fe confirmant dans la pen/ée 
qu'il fât Monfîeur d'Amboife» lui firent plufiears 
qaeftions fines fur Mademoifelle de Roye , qui lui 
firent juger qu'elles, le prenoient pour ce Comte . 
qu'il içavoir être fur le point de l'époufer. Elles lut 
demandèrent s^l n*avoitrien d fe reprocher > de s'a- 
mufet avec elles % lorfqu'il avoir l'occafion de voir 
eue fi bel!e perfonne. Elle rougit malgré elle , 
d*ttne manteie qui aida â le perfuader qu'il ne s'étoic 
pat trompé » quand il avoir pen(é qu*ellc étoit Made* 
looifelledeRoye. 

ht lieu où il la reacontroit. Se fon extraordi- 
naire beauté , lui en avoient déjà donné de grands 
foapçons i il n'en douta plus , il Jugea même par 

cequ'onittidifoit> qu'elle n'avoit point encore vu 

A ii) 
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le Comte d'AmboUe , 6f qu'on Patctndoît. Vivett.'^ 

turc lui parut agréable à fon rour , cecce erreur 1« 

faifoit r garder favordb emcnc d'une belle perfonne » 

il prie le parci de ne pas répondre po/îciveoient pouc 

ne les point défaburer . 6c pour pouvoit aufli A 

tirer de ce pas .'ocrqu'ellcs viendroicnc i le eosv« 

AOitre. ,> On ne rç.iurait [ dicil ] âvçlr une pliM 

9> grande idée de la beauté de Mademoifelle de Roye» 

»y que j'en ai i cependant j'ai peine â croire qu'ell* 

„ foit au-defTus de ce que je voit ici „ «joutvt-il» 

en la regardant d'une n^nie re qui la perfuadoic 

qu'il en écoit couché. Elle prcnoit un platiîr trèr« 

Cenfible âce qui Ce paiToit > & elle étoit flatée de ce 

Iprompt effet de Tes charmes i d'une manière qui 

aidoit encore â la rendre favorable à celui qui luiea 

Êiifoit connohre le pouvoir. Ils avaient déjà été 

une heure dans ce Cabinet , loffqu'une g roflè plirit 

Us y tint alfîegés. Perfonne n'en fut ficb^ , U 

converfation écoit fî brillante, qu'il ne leur étoic 

pas poflîble de fonger au temps qu'ils y demeuraient, 

Mondeur de Saniac avoir un agrément infini dans fa 

perfonne , & dans tout ce qu'il dtfoU ^ 6c Ck vivs* 

cité naturelle écoit encore augmentée par (^ q;,i'il y 

avoit de piquant d4ns cette rencontre» 

Mademoifellede Roye écoit charméede le trouver 
fi digne de lui plaire : leurs yeux fe rencontrèrent 
plus d'une fois d'une manière qui la (it rougir» 
U qui lui £t enfuite émcs cçux de MoniieuL de 
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^anfac. In e(Fec quoiqu'elle crût qu'il écoic le Comce 
d'AmboifR} & qu'elle dévoie l'éjioufer , elle.fentoic 
fans le dcmèler • )e ne.fçait quoi d'itidépendanc 
<U fuu devoir. £lie eut tout le JoUir de s'abandannef 
é une err«ur qui lui dâvolt £cre il faiflle dans U 
fi^itt ! car l'orage ne ccUbit point i ic ili ne pou- 
voientfortir du Cabinet. £n£n Moniteur d Amboi^b 
arriva • & comme il vit de< Dames dam le Cabinet • 
il y entra , penfant que ce fût Madame U MademoU 
BiïU de Roye, 

Il n*y trouva point cette ComtelTe qu'il a voit vue 
è la Cour 1 maitU reconnut au/&-tôc û Hlle au por- 
er*it qu'on lui en avoit fait » & fur les mêmes appa* 
ifi&ces qui avoient déjà fait croire au Ma(;quis de 
lan/âc» que c*étoit elle t de force qu'illui adrelTa 
Hu complimens« Cependant comme il pouvoir Ct 
trompct t & que la préfence de tant de perfonnei 
k receaoit » il ne lui dit rien qui marquât préci* 
/bmeat qu'il étoir celui qu'elles attendoient. 

>II ne mérhoit pas moins que le Marquis de Saniàc 
d'occuper cette Compagnie. Une taille agréable ge 
au-detTus delà médiocre, un air noble» je ne fçaij 
quoi de fin & ai padionné , le rendoient très-capa- 
ble de plaire* Ces Dames lui rendirent toute la iuftice 
qui * ut éroic due} mais Mademoifelle de Roye fut 
lâchée d'étte dé;a contrainte de douter qui des deux 
étoit Ton Amant. Elle les regarda l'un & l'autre , 

comme poor leor demander lequel «lie étott obligée 

A iiij 
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«{'aimer; mafs c'éto't avec une eertaine c(i^fenc« 
qui fembloic marquer qu'elle eût bien voulu que 
c'eûc été Moniteur de Sanfac. 

La plus âgée de ces Dames qu! vo)roie l'embar- 
ras de cette jeune pertonne , jugea qu'il falloit le 
faire ceflcr. Comme Itt Femmes de Mademoifelle de 
Roye avotent été contraintes de fe retirer dans le 
Cabinet , i caufe de la pluie t elle envoya l'une 
^*t,Ut demander le nom de Moniicur d'Amboife à, 
£t% Gens » & l'ayant fçu % elle le fit connoître â 
Mademoifelle àt Roye. 

Cette jeune perfonne ne pût s'empêcher de le 
regarder avec plus de froideur que naturellement elle 
ne devoit en avoir. La vivacité de la converfation 
avok animé Ton vifage , & augmentoit encore (a 
beauté : Moniteur d'Amboife la confideroit avec 
Tinterêt d'un homme à qui elle .étoit deftinée ^ 6c 
malgré l'idée qu'il avoir conçue d'elle > il trouvoic 
lieu d'être furpris ; mais la manière dont elle le reçut ^ 
ne lui permit pas de goûter ce charme qu'excite dans 
le cœur la naiiiànce d'une paffion. & l'amour liti 
lefufa fon premier plaifir. 

ï:}lc regarda , fans s'en appercevoir > Monfîcur de 

iSanfac avec moins de précaution qu'auparavant, 

74;oc:£Qe: (i:>clle lui rût dit adieu par ce regard , & 

qu'elle fût devenue plus hardie lorfqulil lui falloit 

ôter I^fprrance , qu'elle ne .'avoit été un moment 

plutôt, lorfqu'cUe avoit cru pouvoir lui en donner. 



^« 
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Mondeur d'Ambo'Te avoic les yeux trop Attachés 
Hir Kfad -moirelle de Koys , pour ne pat Aiivreles 
ilens I peut-écre auffî que l'oppo/icton nacurelle de 
Sanfac & de lui » avança ùs craintes : enfin il foup« 
çonna une pattle de la véricé. 

L'orage coniinuoic toujours & Madame de Ro3re 
^tti avoit achevé les ai&ires qui l*avo'enc retenue > 
les vint reprendre dans Ton Carroflè Elle nes'iatten- 
doit po nt de trouver le Marquis de Sanfac dans ce 
lieu : cependant elle lui fit beaucoup de civil tés. 
Cette Comteflè marqua à Monfieur d*Ambotfê toute 
reftime qu'elle avoit pour Ton mérite » & la joie otk 
elle 4tott de le voir s mais ces honnêtetés ne lui 
dtoient pas Hdéedéfagtéable quM avoîi prifè malgré 
lui. 

Madame de Ro/e les mena dans Ton apptrce- 
ncnt, & les diirers mouvemens qui partageoient 
cette compagnie • y firent naître quelque forte d'en» 
nui. Le Comte d'Amboife qui narnrelleraent n'ai< 
{Qoit pas Sanfac » tronvoit la vifite de ce Marquis 
trop langue. Peu s'en falloir que Monfieur de Saniàc 
ne trouvât la même chofe de celle du Comte d'Am*- 
boife « quoiqu'il n'ignorât pas le deilein qui l'ame« 
noit, cependant il fallut qu'd lui cédât la place, 

les Dames s*en allèrent auflS > de forte que le 
Comte d'Amboife demeura le dernier. Il marqua à 
Mademoifelie de Roye combien l'avanrage' de. ^i 
ècrc deftiné le charmoit t mais il lui dit en mémev' 
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temps que s*tl n'étoit pas alfcz heuteux pour toucher 
fon cœur > il fe ctouvoic fort k plaindre. MadenioU 
Xèlle de Ro/e lui répondit qu'cJJe n'avoit point de 
f€eur â donner i mais reulemtm un devoir â 
futvre. L'air dont elle prononça ces paroles n'ctoh 
pa^ propre i doAnci: dei crpéraaces i un Amint. 
£lle prie peu de foio de foutenir la convcrûu 
tion I m»ii elle lai^a voir afies d*erprit pour aclie* 
ter ce que fa beauté avoic cooimencé • & alTexde 
diffîcuUés â la polTeffion de Ton cceur i pour rendre 
ja paâloii du Çouce d'Anboife très- vive dés. ce jour^ 
Jà. 

I^rCque Mademoifelle de Koye fut feule » dit 
demeura dans une profonde rêverie > U quoiqu'elle 
ne démêlât pas encore fesientimens > â l'égard de 
Xon(î«ur4'Amboire& de Moniteur dcSaoTac, il lui 
iembloic néanmoini que ce dernier étoie k plua «L 
Aiable. 

De (on c6téil avoir été frapé de la bcanté de Mft- 
tidemoiièlk de Rojre. Il avoit remarqué que fa con* 
verfacion ne lui déplaifoit pas > & qu'elle avott reçu 
Je Comte d'Amboife avec allez de froideur » de force 
qu'il ne vemportoit que des idées agréable». 

Il parla d'elle i la Cour avec de H grands éloges, 
que la Reine eut de l'impatience de la voiri & com- 
me il avoit fçu de Madame de Roye , qu'elles ne 
reviendroient pas û. toc de la campagne » il le dit i 
la Reine qui témoigna en être fâchée« - 
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Sanfâc qui ne cherchoit qu'un prétexte pour rc 
tourner chez Madame de Koyc , fe fît un plai/îr it 
lui aller apprendr? les fencimcnf de !a Reine: iJ vie 
Mndetnofèile de Roye une fcconde fbti , il crut 
démêler quelque )oie dam fet yeux : i( lui dit millf 
choref • qu« lei difpofîcions oi\ elle érolt ^ouc lui » 
lui h\to ent eatendsi factlcment , ic qui ne pou* 
voient cependant déplaire i Madame de Roye. It 
Comte d*Ainboire qui éceitcn dro'c de lei aller vole 
fouvcne • arriva dans le temt que Monfieur de San(kc 
«n (brtoit. Une ftcende vifîte de ce Marquis le cha- 
grina. Son inquiétude qui parut m«lgré lui à Mtd»> 
moifelle de Roye , le lui fit trouver biiatce i flcMhcvn 
de le perdre auptdi d'elle. 

£lle fcntir Ton éloignement pourJiii tvimt que dt 
connottre que Sanftc en écoit la cau(b. Xef ibtna qu^ 
le Comte lui rendoit lui devinrent incommodei i 9C 
lui donnèrent d'abord une répugnance pour lui 
qu'elle combactoic en vain. Un Amant pour quil'oa 
cft obligé d'avoir des égards » fe fait toujoutf beau^ 
coup haïr f quanil il ne fe fait .pas aimer. 

Le Comte d'Amboiiè s'apperccvoit bien que Ma* 
derooifelle de Roye ne l'aimoit pas • il en foupçoiv- 
noie la caafe > & fuivant la coutume des Amans maU 
heureux • il cherchoit k s*éclaitcir plus particulière- 
ment de ce qu'il ne fçavoit pas alTez pour être tout» 
^faic miftrable. 
* Un jgur que le Roi éiolt i |^ promenade 1 9c qitt 
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toute la Cour le fliiroïc , ce Comte voyâtif que 
S:in(ac éco c à quelques pa5 de U foule , s*apprô^â 
de lui pour lui parler de Mademoirel e de Roye. Mats 
quoiqu'ils cufTcnt également envie de parler d'elle . 
aucun d'eux ne pouvoir fe réfoudre â commencer* 
£nHnd'Amboife futvit Ton de/Tein » il la loua beau- 
coup -, maitf Sanfac la loua peu » aucattt peur-êcre 
pour n'être pas d'accord avec Ton Rirai , que de peur 
de redécouvrir. Cependant le Comte d'Amboifc n'é- 
toit pas en état de fe raflurer > il auroit été inquiet 
G, le Marquis de Sanfac avoit trop admiré Mademoi. 
{elle de Roye • & il le fut encore de ce qu'il ne vou- 
Joit pas l'admirer. 

Peu d'heures après fajalouiSefut entièrement con- 
firmée. Le foir chez le Roi , la convcrfâtion s'étan^ 
tournée fur la beauté de quelques fèmme> de la Cour, 
Je Marquis de Sanfac qui n'étoit plus a!ors retenu par 
la préfence de Moniteur d*Amboife , ne put s'em- 
pêcher de louer extrêmement Mademotfelle de Roye 
& il en parloir même avec beaucoup de vivacité « 
lorfque le Comte arriva. Le Rci l'appercevant die 
loin. ,t Vo'Iâ Saniàc [ lui dit- il . en élevant la voix ] 
n qui dit plus de merveilles de la beauté de Made- 
„ moifslle de Roye, que vous ne nous en avez jamais 
«» dit. ,« Ces deux' Rivaux rougirent à ce mot . cette 
rougeur fut remarquée \ on leur en fit la guerre le 
refte du foir , & ils curent befoin de tout feur efprtt 
pour U foutenic. Ils connucent plus pattipult«t^ 
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ment dans cecce occafiéa touc ce qu'ils en avoieat 
l'un & l'autre , & ils ne s'elHme renc que pour Ce 
haïr davantage. 

le Comte de Sanfac » pere du Marquis , fouhaîtoit 
de marier Ton fils à Mademoifelle d*Annebaulc, de 
qui U beauté pouvott rendre heureux un homme 
qui n'auroic pas aimé MaJemoifelle de Ro/e i il 
n'ofoic s'oppofer ouvertement aux volontés de fon 
pete , mais il reculoit ce mariage • & il y ayoic beau* 
coup de répugnaupe. Mad sime de Koye mena dans ce 
tçois-U fa fille i la Cour , où elle reçut tpus les ap« 
plaj|idifl*ement qu'elle mérltoit. 

i'ilc fie des anuni & des ennemies. JUi ComtelTe 
àt Tpurnon fuc de celles à qui ià beauté donna le 
plus de chagrin , & qui le difltmula le mieux» 1c 
Comte de Sancçrre la tcpuva parfaitement aimable, 
& n'ofa dire qu'il l'^imoit t parce qu'il n^ foupçon- 
napasqueMonfieurd'Amboi/eput être h«ï. H fie 
un voyage peu de tems après qui lui (ervit à ca« 
cfect fa paUion, mais qui ne l'en guérit pas. 

Mademoifelle de Roy; ne tarda guercs 4 appren* 
dre qu'on marioit le Marquis de S»nf)c i Made« 
moifelle d'Annebault : elle fut furprife de cette 
iMuvelle I & encore plus de s*y trouver fi fehfible. 
Malgré elle , elle s'attachoit à la railler , & â lui 
trouver des défauts. 

ie mariage de Monfieur d'Ambpîfe étott fur le 
pp'uicdefe conclure» lorfqu*ily furrinc des <ii£S« 
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cultes <[U*oii n*avoic pas. prévues.. Le Roî eut que!* 
^ue connoiflànce d'un foulevement que le Prince 
de Condé voaloit exciter dans le Royaume » & 
parce que ce Comte école parciculiéremenc attaché 
à loi , on crut quMl y avoir quelque part , quoi- 
qu'on n'eût aucune preuve contre lui , il Aiffifoit' 
qu'on eut des foup^ons pour devoir veiller rie près 
fur fes démarches. I! n'écoit point de la politique 
^e lui laifTcr époufer une parente de la PrincelTe de 
Condé • avant que fa conduite fut éclaircie. 

Il fe pafTa beaucoup de chores durant ce retarde- 
ment Madame deRoye ne {cachant poinc lesfen* 
tîmens que Sanf'ac avoit pour fa fille , le recevoit 
comme les autres Gens de la Cour. Cette jeune 
peribnne s'informoit avec trop de foin de ce qui 
tegardoit le mariage de Mademoifelle d'AnncbauIr, 
pour ignorer la réfiftance qu*il y apportoit , & il 
ne lui étoit pas même difficile de comprendre 
qu'elle y avoit part. L'appl-cation qu'elle avoit 
pour toutes les aûions de ce Marquis , la confir- 
moit â tous momens dans la penfee qu'elle l'avoir 
touché. Elle fuivoit fon penchant avec fcrupule , 
mais elle le fuivoit. 

Sanfac remarquoit tous les jours de petits cSets 
de !a paffion de Mademoifelle de Roye . qui le char- 
moicnt : cependant dans les termes oii elle étoit 
avec Monfîeur d'Amboife , il n'ofoit lui parler ou- 
Tertcmcnt de peur de perdre ces marques de û 
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ten^TcfTe s'îl U fbrçoit de les dcmclcr ; maît il fit 
confidence i Mademoifêlle de Sanfac ùl fœtir • 
des fentimens quM avoit pour Mademoifêlle de 
Rojre , & il !a pria dz faire , s'il fe poaroir , une 
étroite liaifon avec elle , & de cacher i décniîre 
Mon5cur d'Amboife dans fon efprtc, afin que le 
mariage de ce Comte étant déjà reculé par def 
raifbns de politique , le fût encore par Pcloignei* 
ment qu'elle auroit pour lui. 

Mademoifclle de Sanfac eut d'abord quelque 
peine â rendre de méchans offices à un homme 
pour qui e!lc avoit une eftime (îngul'.ére i mais cette 
mémeeftime la porta infenfiblsment i agir contre 
fon mariage. Comme elle avoir beaucoup d'efprit . 
& qu'elle étoit fœur de San(àc« il ne lui fut pat 
difficile d'encrer dans un commerce d'amitié trèi- 
étroit, avec MademoifsUe de Roye » qui ne lu{ 
c:cha point le cha^in où elle étoit , de fe voir 
deftinée â un mari pour qui elle avoit fi peu d'in* 
dination. Elle rsndoit juftice i Ces bonnes quali- 
tés, mais c'étoit avec une efpece de dépit. Son 
mérite lui étoit un reproche fecrec de l'indiffé- 
rence qu'elle avoit pour lui. Elle le haïflbit de ce 
qu'il l'aimoic » & de ce qu'il étoit aimable. 

Mademoifêlle de Sanfac qui étoit fille de la 
Xeine , & celle qui en écoit la mieux traitée « lut 
oficit toute fa faveur auprès de cette ftmccSc » 
pour qu^elle paclâc' â Madame de Roye • afin qu'on 
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rompît ce mariage. Mademotfclle de Royequî crai- 
gnoit de déplaire à ùl mère , s*y oppofa d'abord 
avec afTez de vivacité ; néanmoins elle laifTa entre- 
voir que fi la chofe avoit pu Ce faire fans fa parti- 
cipation , elle en auroit eu de la joie. 

Il n'en falloir pas davantage pour obliger Ma- 
demoifelle de Sanfac à la fervir. Elle avoic befoia 
d'aller aux eaux de Spa pour fa famé , & elle vou- 
loir avant que de partir • en parler â la Reine , 
afin de ne pas manquer le tems d'obliger fon amie; 
quoique Mademoîièlle de Roye fût bien éloignée 
de lui avouer l'mclination qu'elle avoit pour fon 
frère » c'écoit beaucoup qu'elle évitât de parler de 

lui* 

La haine du Comte d'Amboife pour Sanfac aug« 
mentoic extraordina'rement. Mademoifelle de Roye 
fans s*en appercevoir , donnoit â ce dernfer des 
marques d'une eftime toute particulière , qui ne 
pouvoient écbaper i la pénétration d'un Amant; 
au0i balançoîtil quelquefois fur le parti qu'il de- 
voit prendre. Il lui étoit défagréable d'époufer une 
perfonne prévenue d'une autre inclination ; la rai« 
fon s'oppofoit à ce deflein » mais il étoit amou- 
reux. Comment perdre l'éfpérance de la voir â lui ! 
Après bien des incertitudes t il vpyoit qu'il ne lui 
étoit pas pollible de prendre aucune réfolution. 

ie Marquis de Sanfac témoigna tant de froideur 
pour Mademoifelle d'Annebdult , qu'elle travailla 

de 
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de Ton c6cé i éviter de l'époufer , de forte que ce 
mariage fut rompu. MademoifcUe de Roye en eae 
une joie (î grande, qu'il ne lui fut pas poflîbic de 
la cacher à Mademoifelle de Sanfac , â qui cous 
fes mouvemens n'écoienc pas indifTérens. Elle voyoit 
fouvent le Comte d'Amboife chez cette amie. Elle 
Tavoit ttouvé auffi aimable que malheureux » & 
infenfîblement la pitié i'avoit menée â d'autres 
fentimens. Elle entroit toujours plus fortement 
dans les intérêts de fon frère , & même elle croyoic 
fervir Monfieur d'Amboife > en l'empêchant d'é- 
poufer une per(bnne qui le haïflfoit. 

Le Comte de Sanfac fon père, fut pouflé par elle 
i fouhaitcr que fon fils époufât Mademoifelle de' 
Roye : ce qui pouvoit n'être pas difficile dans la 
conjonâure prefente. La Maifon d'Amboife n*avolt 
jamais ménagé les Sanfacs dans aucune occa/ion. 
lesSanfacs que la faveur rendoit hardis , avoienc 
fouvent cherché i leur déplaire , de forte que rîcn 
ne les retint , Zc Mademoifelle de Roye écoit un 
parti a confidérable , qu'ils entreprirent de (aire 
P^ler à Madame de Roye : cependant ils ne vou* 
latent d'abord demander qu'une préférence , fi le 
loviage de Monfieur d'Amboife ne s'achevoit pas^ 
Mademoifel'e de Sanfac pria la Reine de vouloîc 
l>ieQ entrer dans cette affaire. Cette PrlncefTe le lui 

ptomit , êc Mademoifelle de Sanfac partit pour Ug 
*»«» de Spa. Apres cecie promcfle , la Reine lui 
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tint bientôt parole : elle fît (tes proportions i Maw 
dame de Roye« £lle lui laifla comprendre que Tat' 
tachement de Monfleur d'Amboife pour le Prince 
de Condé * le rendoit toujours fufpeâ , & qu'il 
étoit des partis plus avantageux par la faveur & 
par l'amitié du X.oi ;mais Madame de Roye étoit de 
ces femmes exaûes i ce qu'elles ont promis. Lei 
bonnes qualités du Comte lui aveient donné pour 
lui une amitié que Ton malheur augmentoit en- 
core. Elle fupplù la Reine de fotffirir qu'elle tînt 
parole à Monfieur d'Amboife , ^ qu'elle efperât 
que le Roi le recennoîtroit innocent > & lui rendroit 
la bienveillance^ 

La Reine qui chercfaoit à obliger MademoUèlle de 
$4nfac i preiTa Madame de Roye encore plus forte- 
ment , & n'oublia rien de ce qui pouvoir favorifer 
hM Sanfàcs. Enlia elle lui demanda fa parole pour 
le Marquis fi elle rompoit avec le Comte d^Amboife.. 
Madame de Roye fut blelTée des proportions qu'ils 
loi faifoieni £ure dans le tems qu'elle étoit engagée 
avec un homme qu'ils n'âimoient pas', & de ce 
qu'ils faiiiflbient fi promptement une occafion d'in- 
Itilter à fa difgrace. Elle dit â la Reine qu^elle étoit 
■tt defefpoir de ne pouvoir lui rien promettre liv 
àeSus-, parce que (à â]le avoir de l'antipathie pouf 
le Marquis deSanfac -, ce n'écoit pas qu'elle le crâc ^ 
-jp^^is fille fe tiroit par- là d'un pas embarrailànt». 

jfemcGhftAc fttcçci Kûc S«nli»c daai im chafcia % 
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dant une confufion étrange ; quoique let regards de 
Mademoifelle de Roye I*euflènc fouvenc alTuré qu'il 
n'étoïc point haï, il nWoit plus les en croire. EniÎA 
il écoic rûr de la haîae de Madame de Roye • ê*U 
doutoie encore de celle de fa fille » & il perdoie 
l'efpérance d'être jamais heureux. 

Madame de Roye ne voulut point tnflruire cette 
jeune perfonne de ce qui s'étoic paûé , pour ne ]^ 
pas détourner d^ £rncimens qu'elle devoir avoir 
pour le Comte d'Amboife. Elle jugea auflî qu'il 
fjlloit qu'il l'ignorât lui-même , de peur que mal- 
gré les difpoficions où l'on étoic contre lui â U 
Cour, il n'en vinaâ da extrémités fScheufes avec 
un homme que le Roi ainioit. £11 e remena le lenr 
demain fa fille i la campagne » à une maifon plu» 
Soignée que celle où elle étoit d'abord » en atten- 
dant quelque changement aux affaires du Comte^ 
auquel elle témoigna que l'air de difgiace où U 
^toit, n'^pporceroic aucune altération aux Anci^ 
neni qu'elle avoic pour lui« 

Mais que fervoient ces (ènciraens au Comte d^Am* 
^oife > Il étoit prefque Air que c;eux de fa Maitre0j^ 
laiétoient contraires, llréibJucde s'en éclaircir^ 
le de faire en forte que MademoiA'Ue 4e Roye £p 
irouvâc engagée par les prières qu'il |^i feroit » 014 
par fon propce inceiér > de ^ui avouer une choie don( 
k foupçon lui étoit déjà fi funede , que la cerdU 
QMic ae ^ouvoic Pêuc davantage. Si MadetnoiiUl|( 
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de Koye étoic prévenue d'une autre inclination rU 
valoir mieux quM en fût une fois perfuadé , qve 
de le craindre touiours. Cependant il eut des oc- 
cafions de s'en inftruire , m^ il n'avoir pas la force 
d'en proHter ; ic quand il étoic fu^lc point de l'ap- 
prendre , U ne vouloir plus le fçavoir. 

Mademoifello de Roye étoic partie fi promptement 
pour la campagne '• que Sanfac n'avoir pu trouver 
l'occafton de lui parler. LesdifiBciiJtés qu'il trouvoit 
à s'expliquer avec elle ne le rebutoicnt point s il étoit 
piqué des paroles que Madame de Roye avoit dicei 
à h Reine , & l*aroour ioîm au dépit » lui fàifok 
chercher cous les moyens de s^clalkcir. Mademoifelle 
de Sanfac étoit trop éloignée pour pouvoir le fcrvit 
auprès de Mademoifelle de Roye. Il yen» les yeux 
iiir Madame de TouriM>n : c'écoir ta plus adroite & 
Ja plus infînuame déroutes lesfinnines. Elle avoir 
trouvé le fecret de s^kcctrcr l'eilime & l'amitié de 
Madame de Roye , Se elles avoient toâjours été dans 
une grande liaifon enfemble. Moniteur de Sanfac 
p^nû qu'il pourroir aller chez Madame de Roye 
avec elle , & quM trouveroit les moyens de parler 
à Mademoifelle de Roye. Il rendit à Madame de 
Tournon des vifices qu'elle reçue avec plaifir. Quoi* 
Qu'elle ne fôt pas dans ta ptemiere leunefTe > elfe 
êtoît encore a£fèz aimable pour pouvoir fe flacer 
aifement d'être aimée ; & le Comte de Tournoit 
dont elle écoi( veuve i lui avolc hù£& àes bieac fi coa« 
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fidèraUes » que la peafôe de pouvoir £iîr« unefor^i 
tune èdacance i ce Marquii » aida encore â la in- 
duire. 

Quoiqu'elle dût connoître que les foins qu'il lui 
tendoic > n'avoienc pas le caraâere de l'amour » on 
fe trompe aifemenc fur une maricre (i delicace. L'ap- 
plicac'on qu'on apporte â l'examiner , eft un moyen 
prefque fur de %*j méprendre : a'nfi Madame de 
Toucnon donnoit i coûtes les aôions de S^uifae « 
le fens qui convenoic le mieux aux fentimens qu'elle 
avoît pour lui. 

Mais elle ne put jouir long- temps ^e fon erreur. 
]] lui laiiTa le triftc loinr de faire des réflexions & 
elle vie la difiifreace du procédé qn'jl renoit au 
ficn. Enfin > comme il avoic peu d'application aux 
aâions de la ComcelTe , & qn*il croyoit qu'elles ne 
partoienc que de l'amitié » parce qu'il ne fenroit rien 
<ie plus pour elle • il lui propof?, lotfque quelques 
jours furent paflés , d'aller avec elle chez Mad|ame 
de Roye. Cette propodtion fît ouvrir ks yeux à 
Madame de Tournon , & elle demeura perfuiidée 
qu'il étoic amoureux de Mademoifelle de Roye « 
lorfqu'elle lui eut parlé de cette belle pevfonne. La 
honte de s'être trompée , la douleur d'aimer en 
vain . & le dépit de voir triompher MademoifeUe 
de Roye qu'elle haïflbic > ne pouvoient demeurée 
frns efict dans le cceur de Madame de Tournon 2 
cependant Sk diffimulation xucurelk rtmpêclia d^^ 
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dater. Elle lui promit de faire la partie qu'il loi 
propoCoit , mais elles'étoit déjà apperçue que Ma- 
dame de Koyc avoir quelque chagrin contre les 
Sanfacs. Elle lui écrivic que le Mar quû I*avott priée 
de le mrner chez elle. Madame de Roys qui aprèf 
iei proportions qui s'érotent faites , & ce qu'elle 
avoit dit à la Reine , fentit qu'elle feroir embarraflee 
de cette vifîte» répondir promptement à Madame 
de Tournon , pour l'engager 1 détourner Sanfac 
de ce delTein» Madame de Tournon qui en écrivant 
à Madame de Roye » n'avoir cherché qu'à «'attirer 
eette réponfé , montra la kctre i Sanfac , comme i 
Hn ami pour qui elle n*avoit rien de caché. 

Sanfac , que ce méchant Aiccès chagrina » ne con. 
fulta plus U Comtefle fur une 'chofe dont il n'é- 
toir pas tems de lui découvrit le motif'» il vonlof 
aller chez Madame de Roye , mais il ne vie point 
fil fille , quoiquHl l'eût demandée. On lui de 
qu'elle fe portoit mal ; il y retourna une ftfconde 
Ibis , & on refufa encore de la lui lalfTer voir , 
f«r des prétextes qui lui parurent peu vraifembla» 
blés. Il r^ut que Mondeur d'Amboife étoit avec 
^le . de forte que honteux du peu de fuccés de fei 
irifites p & défefperé dlavoir un Rival plus heureux 
^«e lui » il prit la résolution de quitter Par» , fltil 
aUa à une de fa Terres qui en étoit fort éloignée. 

Mademoifelle de Roye que la précipitation avec 
kq^ueUfi oa revoie xeawoée à la. campagne , avoic 
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teuiourv Inquiétée . Se qui voyoic avec chagrii» 
qu'on l'einpêchoic de recevoir lei vifîcet de Sanfac » 
pexifaque peut-être Madame deRojre avoir décou- 
verc Tes fentimens pour lui . 9c elle en croit dans une 
honte & dans un accablement extrêmes. 

Moniteur H'AmboiTe lui marquott combien il éreî^ 
affligé de lui toir ccrte mélancolie » fans toutefoî» 
i*en plaindre » âc (ans lui marquer qu'il pouvoir e» 
partie la pénétrer. Une conduire fi refpeâveufe tou» 
cha Mademoiièlle de Roye , Ôc la pitié fucceda i 
h haine • mais Pamour ne fucceda point à la pitié* 

Il étoit trop innocent de la confpiration du Prince 
de Condé , pour en être accufé longtemps i & il en 
étoic alors prefque juftifîé. Mademoifelle de Ro^ 
vit qu'elle allolt l'epoufer t il en ufoit d'une ma- 
nière qui méricoît quefque dèueeur de fa part, & it 
lui parut que le devoir /iippléroit aux moavemcn» 
4e Ton cœur. 

Un jour que la triftefTe du Comte d'Amboife- 
(toit extraordinaire , elle fui ditpltisde chofes obli» 
géantes qu'elle ne lui en avoir jamais dit , mais elle* 
fit firent que redoublet le chagrin de cet Amant*. 
), Hé ! Mademoifelle £ lui dit-il j ne^ous contrai^ 
}, gnez poinr : ces dehors érudiés ne me rendent 
n pas moins â plaindre «vous af&âei de me marquer 
», de la bonté , & que je ferais heureux , fi vou» 
>, en aviez ailèz pour chercher à- me la cacher.. 
€e difcoUxt embacraHk Mademoiièlle de ioft , ii 
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étok affez fondé pj^ur lui caufet un peu cfecfefbf*' 
dre , el.e fut longtemps fans répondre , &Monfiear 
d*Amboife s'enbardi^Tanc par ce Gience , ou plucôc 
ft confirmant dans fesfoupçons , n*;eut plus la force 
de les empêcher de paroîcre. », Mademo Telle [ lui 
n dît-il ] ie ne vois que trop que \c vous fuis ind:£fe- 
M rent» pourquoi ne voulez- vous parque je le voye? 
M Ayez du moins de la fîncérité > ù vous n'avez pas 
o de cendreïïe. Je fuis réduit au point de vont 
9, être obligé » fî vous m'avouez que vous ne m'ai- 
,,mez pas.^. Il accompagnoit ces paroles de larmes: 
Mademoifclls de Roye en fut vivement pénétrée. 
Pourquoi cette contrainte éternelle > Elle n'étoic 
point encore fa femme. Une pareille confidence ne 
pouvoir fervir qu'à la dégager & à la mettre dans 
la liberté de fuivre Ces fentimcns. 

„ Si la plus grande eilime qui fut jamais [lut- 
,, dit-elle } . . », Non Mademoifelle [ inretrompit*il } 
n toute vocr.' eOime ne fçaurott me confoler de 
». votre indifférence i mais [ a;outa-t<iI , prelle pic 
,. (à jaloufie] fi quelque chofe pouvoir l'ado.ncirt 
t, ce feroit une confiance (ans refcrve » elle m'eft 
M bien due pour me récompenfer de tout ce que 
w'vous ne me donnez pas. ,, Que'le eft cette con- 
u fiance que vous demandez encore r £ lui dk Made- 
M moifellede Roye. ] Il me femble que je vous. en 
,» marque beaucoup. », Ah ! Mâdemoift-Ue , [ loi 
^ dii-il ] ce^ A'eft poiac ailc% , marquez w^en davanp 
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•itage, etd tçe putinr <]e mi €Utk)ûté l qu« de \t 
\ UûiBùte , & «ottce la grâce que je vous <)emande» 
1, c'efl que vous in'appteiiies mon m^ihcur touc 
I, entier^ N'aUfo poinr de Rivai ? avouez - le mor. 
pDcvez'Vous doster que je ne (bis indii&reme » 
ri [ lut die Ma<}emoir0ne de Hoye ] puifque v«vj ne 
I. m'avez pai scndue feiuSble • voi» qui m'értez <ief* 
>• tiaé > HHas , «ladenraifelle [ lui die - H ] votre 
•) cœur pouvoie 4«e pférenu ...'•* Prévenu [ )u{ 
» die 2^iadeoioi£iUe de Hoye ] connoifibis-ie quel- 
M qa*ua avaix que d*«cre engagée avec vous > Hé l 
il Madanoi£tlle » [ hi«errompic-il > emporté par (à 
•> jaloufie ] n*aviez-vous vu periîonne avant moi > Il 
tinc'£uu ^'un^momem pojur £ftife-naScre i*aniour. 
A cempiqulmarquoic fî préci^mcac ce qui «'^4. 
toicpaâedanslecaur de Mademoi^Ik de Ko^e , 
Une (i grande rougeur lui couvrit ie vilige » que 
Moalîeur d*Amboi{e ne douta plus-4eiiadiigr4ce; 
il s'apjpuya fur un ûége > ne pouvant iupporter fa 
^uleurk •» Que me faites^ouc envifagcr.» Made«^ 
,1 moUelle :.[lui dit 'il ] Hé ! qu'il faut vpus tc(^c(Xet 
«f pour V0UC .roacy|iiet de la modccat on , en décou- 
h yfÊMkt que vous avez, pour un autre jfof fcnttiaenf 
»qtitiBfé«oitM Mê paclavtolentepalSoA qiuej'AC 
» poorytotfs * MtkàemoUçikàeRCfyc que cet paroles 
{^aétsfc^BQiufqu'aU; foqdiie Tante » ;iie pue Utfnk 
Tes Uroies • : & qHc: muquoit «me fi viye Àovicue « 
que Mf>iaie«I..Ml'4Q»iH^e.«i<40^gir Som és^CtCft^ m. 

I9m$ Ji . Ç . 
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fut touché de l'^at oà il l'ayoiï mifc. Il la xt^tii 
avec toute la cimidité que lui donnoit la penfccdc 
lui avoir déplu ; & ilfcmbloit par fon filence, lui 
faire réparatien d'avoir trop parlé. Enfin H lui de- 
manda pardon de ce qu'il avoir dit , ou plutôt de 
ce qu'il avoir vu. AÏademoifeîle de Roye étoit dani 
un défordre extraordinaire. Son trouble & fa rou- 
f cur l'avoicni trahie û cruellemenc , qu'elle n'ofot 
regarder Monfieut d'Amboifc faiM la dernière con- 
fufion , de forte que ne fçachant que lui répondre i 
& ayant du chagrin contre lui, elle fe retira danj 
ion cabinet en le priant de la laiHer en paix &de 
l'oublier. 

Quels rtiTentimens n'eut point Monfieurd'Am- 
boife contre celui qui lui enlevoit le cœur de faMai- 
trefle:s*il enavoit fuivi l'impettiofité , ilfefcrdit 
porté à de cruelles extrémités contre lui mais il 
penfa que dans cette occafîon un éclat lui attirercic 

toute la haine de MadeniAÎfelIe de Roye , ic qu*il 
ne falloit point abufer d'un fc^cret dont el^e lui avoic 
découvert une partie , & quelle lui - avoit laille 
pénétrer tout entier. Il fe reprélhitoit lez larmei 
qu'il lui avoit vu répandre , & cette idée arrécoic 
fa vengeance , quoiqu'elle augmentât foa chagrin. 
Ils furent quelque temps (ànar fe voir i le Comte 
d'Aml>oife étant fur de ne pa« plaire â Mademoifelle 
de .Roye , & tayaut en quelque forte * ofkn&é » 
«i'ofQÎt fe montkc 4 ùts yeux i MAdemoiftlle de 
Royc n'apprehendoic pas mofas de tecevoir de fes 
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vîfîtes. II n'cft point d'homme plu» flchtfuar qu'un 
Amant jaJoux, quand W a raifon dcl'étrc. «rdrolc 
^e ie témoigner. 

Comme Madame de Roye s'appcrçut que Mon/îeur 
d»Amboîfc ne vcnoit plus chez t\U . clic en demanda 
U raifon â fa fille ; & fo upçonnant par l'em Sa rrap 
de cette jeune perfonne . qu'il y avoit eu quelque 
dcmêlé entr'eux , elle lui dit qu'elle vouloic qu'on 
Je ménageât , lui remit devanr U^ yeux ce qu'alTure. 
ment il lui feroit un jour , &mêmc lui ordonna de 
faire dire au Comte , par un de leurs amîs communs , 
qu'elle feroit bien aife de le voir. Il fallut que Made- 
moifelle de Roye obéît, mais elle en fut plus révoltée 
contre lui* » 

MonCeur d'Ambolfe Aîtit bien qu'il ne dcvoft 
pas pénétrer plus loin que l'apparence qui lui étoîc 
favorable» encore qu'il craîgn;^t de voir Mademou 
fcllc de Roye , il ne laifïa pas d'aller clvz elle le len- 
demain aveccmpreflemcnt. II la trouva feule dans 
fa chambre , la tête appuyée fur une de fcs mains» 
«c dans une rêverie iî profonde , qu'ipefncs'cn^ira- 
t-elle par le bruit qu'il fit en entrant. La pcnfécque 
le Marquis de Sanfac l'occupoit â ce point, renou^ 
vdla la ialoufîc du Comte d'Amboife. „ Madcr 
» moifcUe [ lui dit-il en foupirant ] que ceux qui 
, peuvent vous faire rcvcr , font heureux , & qu'on 
j> tft à plaindre quand on cft . , , „ 

. Ma4cœoifcllc de Roye fut fâchée qu'il commentât 

C ij 
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ce dijfcouri. Le tommukéttbeox. de MAâamé deRcfe 
J*AVoic roife dins une cUfpofîtiofi chagriné , de forte 
que le regardant avec quelque dépit : •« Je n'ai «en 
%^ â vous répondre [lui dit-elle ] tout ce que |e 
St dirois vous ferott rufpeft \ mais je prévois les 
'^«malheurs quevot« défiance itie prépare. "Vous 
•t préparer des m^heurs , MademoifcIIe C lu^ ^'C- 
„ il '] eft-ce â moi que vous parlez ? Oui [ lui dic- 
„ elle ] je ne dois point me flacer»vous avez eu 
,. àts comme ncemenc de jiloufîe » que j*ai peut- 
^, être augmentée par ma hmc , je ne puis plus 
t» penfer que vous ne me haï^et point. 

•• Hchis , MademoifcIIe , [ lui dit-îl ] ce n»cft pas 
19 ma haine que vous craignez , vous ne craignez que 
a, mon amour ; mais enfin je ne me trouve plus 
„ digne de vous , puifque je n'ai pu vous plaire i 
,« c'eft aiTez , je ne vous contraindrai pas davanuge» 
», Je vous fuirai , puîfqtfe c'eft la feule marque de 
ù pâflfon qui vous puiHè être agréable de ma part. 
•> Je vous aimerai toujours avec un anour violent i 
•f & je ne vous verrai jamais. 

Màdemoifelle de Rofe ne lui en demandoit pai 
tant , mais le chagrin où elle l*avoit vu , & la difpo- 
fitîon où il lui paroiflblt Être de fe dégager , lui don» 
na labardiefTe de le lui propofer. Elle hii'repréfenrà 
avec douceur , qu'îl éro!t déformais împoffible qu'il 
fût content en répoufant ; que puifqu^il jivoit eu 
^tî foupçonsune fois, il eh auto le tDo)oats*^*& 
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^'elfe l'eftîmoit trop pour vouloir fe rendre mal- 
heur^ar. Enfin , peu à peu elle cffkyz de le porccf 
i retirer h parole qu'il avoir donnée i Madame 

de Rojre. Il itoir dans un defcipoir qui n^lul per> 
meceoit pat a« répondre. Ses yeux écoisnt attachés 
rarMademoiCelIe de Roye. Il ne s*étoir poim atten- 
du qa*0Bne le rafïùreroit pas. ., Songez voui bieiï 
», à. ce que vous exigez de moi , M^demoifelle ! 
'}! [ lai dit-il ] longes vous bien que ie vous aime > 
')> & le plue grand eflfbst de mon amour t eft:- il dû 
«t i la plus cruelle preuve de votre indii&rence i 
** Vous pouvez me refufer [ hii dit triftemcnt M4- 
f > demoifèlle de Roye. ] Puts - je vous défobéir t 
Il [ lui dît-il en fc levant j votre cceur ne confent 
>t potac à mon bonheur » en voudrois - je m^gré 
M lui > Mais du «oins , Mademoiliille, jugez de ^ex• 
u cèf de ma ceiMiffefie, pat ce qu'elle me hit faite 
«) Contre moi* 

li retourna i Paris , d*oû il écrivit i Madame 
& à Mademoifelle de Roye , pour leur dire un 
étemel adieu. Il prioit Madame de Roye de lui 
pardonner s*il paccoic ùtm la voir , éc s'il réponw 
doit Q mal aux tatesuions qu'elle avolt bien voulu 
avoir en fa ^veur; mais que Péloigoemcne que 
Mademoifelle de Roye avoir pour lui , y niettDit un 
obftade invincible ; que le mariage ne pouvoir 
faire Ton bonhe«ir » s'il .&e faifoic celui de la per* 
ioime qu'il ainolc » 2c qu'^l alioit porter fa douleuv 
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dans des lieux éloignés pour fe guérir , s*îl fe 
pouvoit > par l'abfence. £n effet , peu de jours 
après , s'étanc abfolumenc iufhfié d*ècre entré dans 
la confpiration du Prince de Condé > il paâà en 
Angleterre avec la permiflîon du Roi. 

Madame de Roye étoic fort mécontente de ce 
qu'un mariage qu'elle avoir fi ardemment fouhaké » 
trouvolt de pareils obftacles. Elle avolt une fî par- 
faite edime pour Monsieur d'Amboife , qu'il lui 
fembloit qu'il n'y avolt que lui qui fût digne de 
fon alliance. Elle parla à fa fîlle arec rcfTentimenc » 
& lui dit } qu'elle ne mcritoit pas d'être aimée du 
Comte , & qu'elle feroit bien punie de fa froideur 
pour lui » lorfqu'elle épouferoit quelqu'un , qui en 
auroir pour elle. Elle efluya l'indignation de fa 
xnere avec chagrin > mais ces menaces lui faifoienc 
peu de peur, Elle fongeoit que Sanfac alloit profi- 
ter de la liberté où d'Amboife l'avoit laifiee i mais 
elle ne fçavoit pas ce qui s'étoic déjapafie â cette 
occafion. 

Madame de Roye la remena à Paris , & le bruU 
s'étant répandu de fa rupture avec Monfieur d'An»:, 

boife • tous ceux quîpouroient prétendre àeliefon- 
gerent â l'obtenir. 

Le Comte de Sancerre qui avoît eu de l'inclination 
pour elle , dés le même inHant qu'il l'avoit vue > 
n'étoit point alors en France. Le Marquis de Sanfac 
qui ignoroit que Monfieur d'Amboifefè fut dégagé § 
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-étoît encore aux Terres de Ton père ; maît if ne fut 
pat long-temps fans l'apprendre. 

£nrre tous ceux qui fongerent à Mademotfelle de 

Roye . ie Vicomte de Tavanes fut le plus empreflé , 

& il fît des propoficlons pour i'époufer. Si-cdc 

qu'elle fut à Paris , Madame de Tournon l'appuya 

de tout Ton pouvoir. Il lui étoit d'une extrême 

importance que ce mariage fût arrêté avant que 

SanTac eât fçu que le Comte d'Amboife ne préren- 

doît plus â MademoTelle de Roye. Elle exag^*ra X 

Madame de Roye tous Us avantages de ce pavit 

le Vicomte de Tavanes pofTedoit de grands biens» 

& chercboîc encore â les augmenter i de forte qu*il 

regardoit plus Mademolfelle de Roye pat ceux qui 

loi éto'ent deftinés , que par fa beauté. 

Madame de Roye qui n'avoir rien de caché pour 
Madame de Tournon , lui avoir confié toute la con- 
duite du Comte d'Amboife , â l'égard de fa fîlle , & 
l'avoit priée de découvrir û cette jeune perfonne 
a'avoit point quelque fecrctte inclination. Quoi" 
que fes foupçons euffent d'abord tombé fur le Mar- 
quis de Sanfac , le refus qu'elle avoir fait de lui , la 
mettant hors d'état de renouer avec bienlïance , lut 
donnoit de l'éloignement pour ce mariage. 

Madame de Tournon ne croyoit que trop que 
paifquM aimoit Mademoifelh de Roye , il en étoic 
aimé , & elle n'en cherchoit point d'autre certitude 
Cependant elle dit à Madamt de Roye qu'après 1*9^ 

111) 
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voir examînfe , elle lui trovvoit de l'IncUfiéreiic^ 
pour tous les hommes ^ & même beaucoup pour 
SanCic en particulier ; qu'appajremoieiic trop <i''a- 
npur de la part du Comte d'Aoïboife t l^avoie em- 
pêche d'époîifer une petfonne incapable de fentlr 
jamais de padion , ni même de con&oîcrc les (èncip 
mens qu*on avoir pour elle. Enfin elle l<ai couCeiDz 
fortement d'accepter le Vicomte de Tavanee pour 
gendre. L'a/Taire Se traita avec un giaad ièflret , clk 
auroit été prorapteoiettc achevée » iî la maladte chi 
Roi n*cûc fufpendu toutes chofes. 
' n fut faifi â la ChaTTe d'un mal de tête fi violent 
& il extraordinaire , que d*abord on en appréhenda 
les fuites. Le péril où il étoic . rappella à Paris touf 
ceux qui s'intérefToient pour fa vie. Le Marquis de 
Sanfac y revint avec emprelTemem. Le Comte d'Ara- 
boife , quoiqu'il fût i peine arrivé en Anglecerrc* 
retocrna en France. Cette maladie fut au0î funeile 
que violente. le Hoi mourut enhuitiours» & ùl motc 
fit prendre une nouvelle face â toutes chofcs. L^ 
Reine Marie Stuart perdit toute l'atftorit6 qu^elle s'^ 
toit acquife. Catherine de Medids fiit dcelavce R^ 
gente durant la minorité de Charles iX. & devint 
abfolue. Le Prince de Condé qui avoir écé arf^ 
pour la confpiration dont on le croyoitle chef» fut 
mis en liberté ; il confervoit toûjour« beaucoup à*tU 
time pour d'Amboift > & quoiqu'il n'eût pu le faife 

entrée dans iès diei&iitf» il aci'enavok pat stoia^ 
aimé* 
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le Marquis de Sanfac parla â Mademoiselle de 
Àoye le ieadetnain qu'il fut à Paris : eJle écoit ches 
Madame de Tounion 9 oà il y avoit beaucoup de 
monde,, &eUe«toic un peu écartée des autrea» Ab 
forte qu*il trouva mofeit de Ce placer auprès d'«Ue^ 
fans que Madame de Tournoa pt)t s'y oppofcr. 

II deaaanda pardon à Mademoiselle de Roye des 
propofîiioiic qu'il avoicfak feireifaraere, avant 
qus de Pavoic confùhée i il ea aecufa la violenoe 
<Ie fapaffion > de il lui dit que ce qu'il aroic appris 
de fa hatae pouc lui , de le refus de Madame de 
^oye Veti puniâbienc itSsz. MaderaoiièlledeRoye 
&t forprifedoce difcoUrs. i»VottS lu'appfenez des 
H chofirs û nouvelles [ lui dit-efie ] que }a fuis eo». 
»> barrai à y répondre i j'igtiere Uibakos que j'ai 
M pouc vous , comme tout le seile. 

Madame de Touraon qui te vit Attaché ipailac 
à Madcmoifcllc de Roye , feignant de ne sPen apper- 
cevoir pas , la fit approcher d'elle ,lui di(âiit qu'dls 
éioittrop éloignée du rcfte delà Compagnie. 

iorfque Mademoifelle de Roye fit réflexion fjM 
€eqa*il lui avoit dk , elle crut que ces propofitloas 
»*ctoient faites ce méxae jour , & que des tsàfnm 
^ HaiA» oa d'iatesét , avoie^it déterminé ùi mère 
iuu rafus, aini»elle conduoic qu'elle n'époulèrok 
point ^anTac, daas le teoapc qu'elle a'affiicolcëVm 
Itte tBidtcjaent aimée. 
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. Ce Marquis cependant reprenoît des eiperanèes ; 
il voyoic qu'il n'étoit point haï. Il comprenoic 
même que peut-être Madame de Roye en le refufaac 
fi cruellement I n*avoic cherché qu'à tenir parole â 
Monfieur d'Amboifc ; Se que les chofes ayant chan- 
gé , une féconde tentative pourroit réuûfîr. Il vou' 
lut engager Ton père dès le lendemain à parler â 
Madame de Roye , mais il le trouva fi pénétré de îa 
mort du Roi , dont Si avoit été Geuverneilr t qull 
n*en put même être écouté. 

Ce Marquis étoit trop ^oureux pour ne pas 
craindre d'être prévenu par Tes Rivaux. Il connoiïToic 
le pouvoir que Madame deTournon avoit furPef- 
prit de Madame de Roye; il lui déclara Ton amour, 
^ il la conjura de parler en fa faveur, en attendant 
que fon père pût entrer dans cette affaire. Madame 
de Tournon fut outrée de cette confidence , mais 
elle prit le parti de diffimu'er . & elle fçavoit bien 
qu'elle devo-t peu craindre qu'il réufsîc. Elle l'affura 
qu'il ne tiendroit pas â elle qu'il' ne fût heureux. 
Il la crut , & il alla cependant vo*r Madame de 
Roye dés ce même jour ; mais bien des chofcs 
f'étoient paflfées, qu'il ignoroit. 

Si tôt que Mohfîeur d'Amboife avoit été revenu 

a 

d'Angleterre , il avoit été chez cette Comteffe qo* 

|[avoit reçue avec beaucoup d'amttiê. Elle venoit 

d'apprendre.à fa fille qu'elle U deftinoit au Vicomre 

deTavaaes, & cette nouvelle lui avoic donné une 
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K vWe douleur 3 qu'elle n'avoic eu que le temps 
de lui icpondre , quMlc Jui ob.éiroic toujours , JiE 
elle étpic fortie de la chambre de fa mère , pouc 
donner un cours libre â Tes larmes. 

Lorfqu'cUc vit qu'elle n'avoir évité d'époufcr le 

Comte d'ATîbôifc , que pour être au Vicomte de 

ravanes , elle fur inconfolable. Sa pcrfonne lui 

avoit toujours déplu , & fon deflcîn le lui rendoit 

odieux. Elle penfoit que la parfaire eftirac qu'elle 

avoir pour le Comte d'Amboife , lui pouvoir tenir 

lieu d'amour , & qu'il lui auroit été plus fuppor- 

lablc d'être â lui , puifqu'elle ne croyoit plus é- 

poufcr Sanfac , que d'être au Vicomte de Tavanes, 

înfin , le mal paflc ne lui paroilToit plus un raal, 

& elle ne donnoii ce nom qu'au préfcnr. 

Madame de Roye voulant faire connoîtrc à 
d'Amboife qu'il n'avoir point perdu fa confiance » 
ne lui fit point un fecrct du mariage de Monfieuc 
deTavanes avec fa fille, & elle lui en parla com- 
me d'une chofe qui fcroit bientôt conclue. Maî^ 
que ne produifir poinr cette nouvelle dans l'efprit 
de Monfieur d'Amboife ? Maderaoifellc de Royp 
alloit époufcr un homme qu'il fçavoir b'en qu'elle 
n'aimoit pas. La penfêe de la perdre fans retour. 
& de la voir pofledcr par un mari qui Tavoit (î 
peu mcriréc » ^exdroit en mêmp wmps fon dcfcf^. 
poit & fon indignacion* 
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Il JeiiiantfA i Ma<lame de Ro^c la permtiCon h 
voir fa fille, bc\\ alla la trouver à fon apparrcmeur. 
ïlie étoie dai» un étac (t trifte , qaM n*avoic pas 
befoin de fon amour pour en être fcnfiblement cou- 
ché. Son vifàge étoît couvert de larmes qui ne di- 
ininuoient point fa beauté. ,;Vous êtes témoin (ie 
», ma douleur [ lui dtt-eile » fentant qu'elle ne poa- 
„ voit cachet fts pleurs ] & vous fçaurei bientât 
\ ce qui l'a caufée. Je ne le fçats peut-être déjà 
»i que trop [ lui dtt-ll ] Mademoifelle , & j^ofe dfre 
I, que je fens plus encore les nuiux que vous Çcn* 
M tet , que je n'ai jamais fenti tous ceux que voui 
a, m*avez faits. Que votre bonnêcecé m'eft cruelle! 
«9 [lut dit Mademoifelle d-j Roye , que fon cfaagiria 
9, faifoic parler ] Cachez-1» môf par pitié , afin que 
•I Jt cennoiiTe moins le prix de ce que |*ai perdu. 
mQw me dites- vous Mademoifelle! [ hti dit.il 1 
M Je n*ai peine acquis aflèz d^ndifièrexice , pour 
9» pouvoir entendre tranquillement ces paroks ds 
f, votre bouche. Je ne cherche point à vcuie flatcr 
n C lui dit-elle ] mais il eft vrai que je me tepen- 
»i cirai toute ma vie du proche que j*ai eu avec 
>t vous • ic que je me trouverai tr^s-malfaeDreufe 
j, d'éppufer le Vicomte de Tavanes. '* Ah \ Made- 
»» moifelle [ lui dit Je Comte d'Amboife ] je ne fçau- 
>» rois me plaindre de ma difgrace , puifqu'elle m'at* 
1» cire des paroles fî obligeantest £lUil poffible qu$ 
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|>vous tne putiOez préférer â quelqu'un è Je ne 
,) I*aurois jamais fçu , û vous ne m'ariez forcé éb 
t» renoncer à vous ; mats quelques obnacies que 
»i i'aye mis à mon bonheur , peut-être il ne me 
1) feroic pas impoflîblc de les vaincre t fi vous y 
•I confsnclez. ., Vous aurtet mon coniêntement avec 
I. bien de la facilité , sM y faifoic quelque choCe >«« 
lui dit Mademoifelle de Roye > qui ne voyoît encore 
que le fapplicc d'époufet Tavanes. Monfieur d*Am- 
boife fut fi rtanfporté de la joie que lui donnoient 
cej paroles , qu'il ne vit rien de ce qui pouvott 
I2 iioubler. Les foupçoms qu'il avott eus de Sanlàc» 
s'effacèrent de fon efprit. Il trouva qu'il let a volt 
prit far des fbndemens légers. Madame de I^oye 
loi avoît parlé du mariage de Tavanes', comme 
^'uQc chofe avancée , mais non pas conclue abfb^ 
lutncnt. II alla trouver le Trlnce de Condé , î! le 
conjura de parler à Madame de Roye , parce qu'il 
»lt été embarraflé i lui parler fui- nrême, ieiiuft 
<le l'irrégularité qtfi pouvoir paroltre dans fon pro- 
cédé. Ce Prince qui avoir bien voulu entrer dans 
les détails de fa pa0îon 1 dis qu'elle avolt commeiicét 
fiifît cette occafion de liri rendre tm office. 11 alla 
voit Madame de Roye . ^ il l'bngagea aîfement i 
rentrer dans les premières iTaifoas avec le Comte 
d'AmboiCe , qu'elle avoir toujours ^!us elllmé que 
tous les autres hommes. £lle dit à fa fille que s'il 
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ccoic vrai quVUe eût de Pcloigneinent poucIeVl^ 
Oomce de Tavanes , elle ii*troic pas plus avant arcc 
lui , & qu'elle reprendroit Tes pcemie» engagemeas 
avec Moniîcur d'Amboife. 

Mademoifelle de Roye qui n'avoit fongc d'iboiJ 
. ^u'â n'époufer pas Tavanes • vit qu'elle avoir feu- 
lement changé de malheur ; Qelui-ci étoit moindre 
i la vérité , maie il étoit aHez grand pour la met- 
tre au dérefpoir. Enfin elle Ce l'étoit attire , il n*j 
avoit pas moyen qu'elle l'évitât , & elle dit â li 
mère , qu'elle lui obéiroit fans répugnance. 

Madame de Roye fit naître des diâficulcés fur le 
mariage* du Vicomte de Tavanes • & comme clic 
ae lui avoit point encore donné de parole , elle 
le rompit £uas qu'il parût qu'elle en eut eu le 
deilèin. 

Madame de Tournon qui éroît trop avant dans 
la confidence , pour ignorer ce qui fe païïoic j lu 
£t les propofitions de Sanfac , lorsqu'elle vie qu'il 
n'y avoit plus rien à efperer pour lui , de forte qu'il 
fut une féconde fois refusé. Cette Comteffe le lui 
apprit avec toute la malice dont elle étoit capable. 
Bile lui fit confidence des delfeins de Tavanes & 
& de leur progrés • en lui difant enfuite q^ue Ma. 
demoifelle de Roye n'avoit pu Soutenir la pensée 
d'être à un autre qu'à d'Amboife ; qu'une légère 
caufe les ayant brouillés t leur raccommodement 
avoi( été ailoif & qu'elle avoic engagé eUe-même 
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fon* Amant à faire parler â fa mère. La chofe ctoit 
vraie en apparence. £]Je U. conta de Ja même ma- 
nière i quelques perfonnes » afin qu'on le redîc 
encore â Sanfac. Il encra dans un violent dépic 
contre Mademoifelle à: Roye ; il l'accu fa de l'avoir 
trompé par fa fauilè douceur. Il s'accufâ de s*êtro 
voulu tromper foi -même. U examina, combien l^ 
chofes qui Pavoienc flatc , icoient foibles. infin , 
il s'abandonna au dére£)>oir auffi &cilemenc qu*il 
i*écoic abandonné â l'efperance , & U ceâà de voir 
Mademo:(èlIe de Roye. 

Elle avo'c prit une réfolucîon qu'elle avoitde 
la peine â (butenir , ià triilcfle étoit extraordinaire* 
& d'Amboilè n'étoit pas aflès. heureux pour ne la 
point pénétrer. I,es foupçons qu'il avoir eus de 
Sanfac , lui rencroient dans l'efprît % cependant la 
préférence qu'elle lui avoit donnée fur le Vicomte 
de Tavanes » & les chofes flateu fes qu'elle lui avoir 
dites â cette occafîon » venoient de le fou tenir contre 
fes défiances ; & fi ces reflexions troublpien^ le 

bonheur qu'il atfendoit > elles ne l'empécboient pas 
de l'attendre. <. 

Tout fe difpofoit pour fon mariage. Mademoi- 
felle de Roye avoit beaucoup d'égards pour lui; 
mais quand el|e étoit feule . elle en déçiommageoic 
Sanfac par ui^ toirent de lapmes» Elle fe regardoic 
elle-même comme la cauC; de fes malheurs. Jamais 
elle ne s'ccotc vue ù prête d'entrer dans un engi*» 
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gctnent » contte llequel tonc fon c«tir fe révokoit. 
Elle ne put fonteair «s 4ivcriès «gitatiom , «Celle 
(Gmba malade. 

: qqcJ dcfefpofr pottt'Mcmiicur d^Amboife ! Il 
Me pouvoit douter que fa maladie se fdc l'cficc da 
Chagrin qu'elle «ivoit de réfMJufcr. Il fc femoî* 
toeamnoint enttalîàé à la voir tous les ftoûrf . & 
a la voyoTt pleine dlionnétetc pour lui. Malgré 
lei tnaax qu*efle lui caufolt , il l'eftlmoit <Jaràn- 
tage , & t! ne faimoii pas moins -, ao contraire 
Padmiration «c la pitic (c roignam à fcs aarrcs 
fentimcns , rcfidèfent fa paflîbn p^ïms force , mais 
en même temps j^lus capable tic raifon. Le moycû 
de contraindre une perfonise qui tt contraignoic 
elle-même pour Pamourde lui: Il vit qU*» dévoie 
fc dégager «ne féconde fois , mais en rendant 
"Kladcttlolfelie de Roffc à elle , il la mettoit entre 
)et mains de (bn Rival. Cette penlée le faifoic 
trembler, te il ne irfolvoîc tien. 
- Cependant la maladie de Mademoiïè0e de Roye 
^nsgmetttofcH iêotitttlors'^ù'S ?âi{noitafl%K pour 
ne la difputer pas davantage aux dépénr 'àt fa vie. 
il yic qu'il failoit la céder â 'fon Rival , qu'elle ne 
^ouwh être que malheirreufe avec tm dutrr. Il 
crut qu*il étoh capiWe de cet leficirt. If -fe ftata 
-même qu'une aaion extraortffiiiiite' fioiftiinïti 
ycUt-êtrt tm effcr exiradrdixiadtc , tt que ^il ne 



fimenolc pas Mademoifelle de Rdye vers lai i em 
faifont potit elle une chofe dont un autre ne poiv 
voie être capable > il rendoit du moins cous les 
aurres hommts indignes d*'en ccre aîmés. Enfin if 
fe fbrmoic du débris de routes fes efperances » une 
noavelle rorcc d'efpoir. Toujours il pen& qu'il 
cropoifonnerok le bonheur de Ton Rival , en lui 
doimanc lui-même fa mattre({è. Mais après couc . 
ce n'êtoienr que drs idées. Son cœur ne goûtok 
point Tes rations * 9c if lui anroit encore été plua 
aisé de faire la chofe , que de la rèfoudre. 

Il aJ!a voir Mademoifelle dcsRoyt le lendemain. 
Il remarqua qu'elle pleurote , quoiqu'elle efTaySc 
de cacher fes larmes , fie de montrer un vifage ou- 
vert & tranquille. Il eft difficile de repréfenter l'ctat 
où il fe trouva. L'e/fort qu'on fe &ifoîc pour lui #. 

le portoi^ â celui qu'il fe dévoie faire. L*amour 
la pitié , le défefpoir formoienc mille combats dans 
foa ame. Il demeura long-temps (ans parler i mais 
enfin regardant Mademoifelle de Roye avec des yeux 
baignés de larmes : „ Mademoifelle [ lui dit-il ] 
» vous avez eu jufqu'ici plus de force que moi» 
)> Je tremble de mon projet , mais peut-être je 
» l'exécuterai. Vous me donnez l'exemple de mou- 
«rir. s'il le faut, en fe contraignant. Hé bien» 
»>Ceneft fait, il faut m'arracher â moi-même, 
st ne me cachez poinr vos fencimens pour Sanfac. 
•> Je -feux tout entreprendre pour hù faire obteaîr 
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,, un bonheur dont vous le jugez plus digne que moV 
,» au(nbien puis-je être plus malheureux que je le 
•9 fuis ? Je vous plairai du moins en vous donnant 
», à mon Rival. " Il remarquait pendant ce dif- 
cours une impreâîon de joie fus ^e vifage de Mar 
demeiCelle de Koye , qu'il ne lui avoic jamais vus. 
Il fe dérefperoic de ce qu'il alloit faire , fans néai> 
moins s'en repentir. Il efl des momens où l'on 
femble agir par une force fuperleure > ce qu'il fai« 
foit tenoit plus du Héros que de l^Amant • & le 
rendoit digne en même temps de pitié & d'envie* 
» Je pars [lui dit-il] Mademoirelle, pour uadefleia 
a> qui ne s'achèvera pas s*il y.a du» retard; & toute 
tK la grâce que '\t vous demande > c'ed de n'oublier 
M "point en ne me voyant point » que je fuis le plus 
malheureux de tous, les hommes pour l'amour de 
vous. *' Mademoifclle de Roye ne put rcdfter i 
ces divers mouvemcns , la furprife , la crainte » la 
honte agitoient Ton ccgur. Sa fièvre en un inftanc 

redoubla Ci conTidcrablement i qu'on jugea que fa 
vie alloit être dans un très-graad danger. Il n'en 
falloir pas tant pour déterminer Monsieur d'Am- 
boife. ^1 courut â l'appartement de Madame de 
Roye , il lui apprit le péril où étoit fa filie > & la 
paflîon qu'elle avoit dans le cœur. Il la conjura 
de n'avoir plus d'égards pour lui , & de i>e fonger 
qu'à Mademoifeile de Roye. Cette mete aimoit vé- 
zitablemeAC U âUc 1% mJMx<^ #c ceue ieu&(^ 
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perfonne la mettoît dans une cruelle inquiétude, 
& coût ce qui pouvoir cohcribuet à fa guérifon» 
lui paroifToic agréable. Elle marqua â Monfîeur 
d^Amboife combien elle école couchée de fa gêné* 
roiité , & lui donna des louanges aufquelles il 
croît peu fenfîbic. Il vit qu'il réuffîflbic trop ai(é- 
xnent dans ce qu'il cncreprenoit. Il quitta Madame 
clc Royc , & il alla fe renfermer chea lui , où il 
s'abandonna à roue ce que le défefpoir a de plus 
afïreux. Quand il ne fe^vit pluf rien à faire , il 
penia à ce qu'il avoir faîc*} il envi(àgea à loifîr le 
mariage de Mademoifelle de Roye & du Marqui* 
<Ie«6anrac, auquel il n'y avait plus d'obflades. Il 
vit qu'il l'avoir lui-même livrée à celui qu'il de- 
voit le plus craindre qui ne la podèdât , & il fut 
mille fois fur le point de lé punir de ce qu'iî ve- 
noîc de faire pour lui > Se de J'empêcher par (si 
more d'obtenir un bien qu'il venoic de lui aban- 
donner. Enfuice il fe repréfentoit l'état où il avoîc 
vu Mademo'felle de Roye. Cette idée le rerenoic , 
mils il voyoit â quel excès la pitié l'avoic porté. 
Il revenoit comme d'un fonge , & il avoir peine â 
ctfoire ce qu'il avoic été. capable d'exécuter. Il fon- 
gea que Mademoifelle de Roye pcrdroîc le fouvenir 
<je ce qu'il avoir fait pour elle , & de ce qu'il lui 
en coûcoit • de la ' foie qu'elle auroit d'être â un 
homme qu'elle aimoit tendrement. Cette réflexion* 
lui rcadoit lOUt iïï{upponaUlc ; il penfoit haï|: 
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Mademolfelle de Roye autant que S^x\£»€ % $L'à 
croyoic ne pouvoir jamais voir l'un non plus qir 
l'autre. 

Madame de Roye employa un de fei amis qii 
rétoit auifi à\ï Marquis de Sanfiic , pour lui tùa 
fçavoir que Monfîeur d'Amboife étoit abâïluineiic 
dégagé d'avec MademoifeJle de Roye » & que s'il 
faifoie quelques démarches pour l'obtenir» il ny 
trouveroic plus d'obÛrades. Ce Marquis écoit trop 
amoureux pour fonger aux tefus qu*il avpit déjà 
4eux fois eiluyés. l'avance que Madame de Ro^e 
lui faifo4t en écotc la réparation ; mais il yeuloic 
Ravoir Ua fentimens^ fa £lfe« Il ftUa ches ertte 
Comiteife ; il viç Masdemoilèlle 4c Roye , â qui la 
joie rcdonnoic lâ £uité, que le chagrin lui avotc 
^ée« U ne lui fut paa difficile de connoîtrc qu'il 
(toit aimé \ il le comprit en partie par les chofes 
qu'elle laiflbit échaper, 2c plus encore par celles 
qu'elle évicoit de lui dire» 

Le Marquis de Sanfiie apprit â (on père k chan- 
gement favorable pour lui qui s'était fait dans 
l'efprit de Madame de Roye : mais il ne le trouva- 
plus dans ks mimes difpQâiions pour Ton al- 
liance, te refus qu'dle avoir fait de £bn Fils, l'a voie 
irrité au. point de ne pouvoir jamais ccvcnir de 
& colece i mais d'autres fa»f<»is ft joignoiesu e&- 
c^re à celle-lâ. Le Comte de Sanût croie haâ de 
Catbecme de J^cdiSfi r f tf o» ffftH «rok ink QMn 




. 



mm^^"^^ ■ ' ■ -^ii^^^^^ 



lyjîMBO I S E. )^^ 

▼erneur de FnnçpU II. (^m^cUe a'avoic jtiirit aiméj 
lUe fe plaignoic que ce Gou^roeur I^voic élevé 
dans ttae gnade iadépeuAskSkU à fo» égard * ic 
elle eu avoit pris de Péloignemenc pouc Ibn Pilt 
mêoie. £iU eue Jieu de voir, lorfqii'ii mourMC» 
coiabien Ç^ feiuimois étoieat refpeûés de touer 
^ Cottr , exfispcé des Sanfacf» ic corps du feu Roi 
ftc porté â fatm Denis uns aucune pompe» Me^ 
€eur$ de Guife oncles de la Reine (a femme » ne 
ie fuimenc méine pas » & le Comte de Sanlàc feul 
& Cou Fils ^accoà1pagDerent• 

la Régente ne fut pas long-temps fane ttiarquee 
ics rcffcntîmcns au Comte de Sanfac en plufîeurs 
icncofltrcs. Il n*étoit plus appuyé de) perlbnne , il 
rit qu'il avoir befoin d*ôtrc ioucenu. 

Mademoifellc deRoyc, & même Madame de Roy« 
qui ne s'occupoit que de ce qui convenoic â (a nlle, 
ayant toujours été de la Cour de Marie Stuart» 
plus que de celle de Catherine dt Miedicîs > n*é- 
toient pas propres à le remettre bien dans (bit 
efptit. Il avoit d'autres vues , & il dit IfonFils., 
qu'après le refus dcfobligcant que Madame do 
Roye avoit fait de le recevoir pour gendre , il à*^ 
voit être honteux de fongcr encore â le devenir > 
k il lui dcdar» qu'il- ne conftntîroit jamais A o« 
matiagp. Cet Amant fe jetia aux pieds de fon père j. 
il lui dit que toat le bonheux de fa. vie dégendol^ 
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A'époufer MaHcmoifclIc de Roye , maïs il ne le fît 
pas changer de dcflcin. 

Le Marquis de Sanfae fc rcrolta par cette du- 
reté. Sa mère lui avoir Jaifïe de grands biens , & 
quoique ceux de fon perc fuflcm confidcrablcs , H 
4cs fâcrifioii fans peine À fon amour. Il mît deux At 
tes oncles dans fon parti , qui firent tous les pai 
qu'il falloir faire auprès de Madame de Roye , & 
dont les proportions furent reçues s mais à con- 
dition que le Marquis de San&c fe racommodcroit 
aycc fon père , avant qu'on achevât le mariage, 
& que leur traite feroit lecret jufques-là. 

Ce Marquis eut cependant la permiffîon de voir 
fouvent Mademoifelle de Roye , dont la iântc fe 
rétabliïïoît chaque jour , & dont la beauté aug- 
xnentoit encore depuis que fon faut ctoit content. 
£Jle fencoic vivement ce qu'elle devoit au Comte 
d'Amboifè. Elle auroit voulu lui marquer combien 
elle en étoit touchée , & le dédommager s'il fc 
pouvoit par fa reconnoiflance des fentimens qu'elle 
n'avoit pas pour lui > mais elle ne le voyoit plus, 
p*rce qu'il prenoit foin de l'éviter. Il fçavoit ce- 
pendant que fon mariage avec Saiifac n'écoit pas 
ptêc à Ce faire ; mais' A cette penfee adoucilToit fa 
douleur , elle ne la lui ôtoit pas. 

Mademoifelle de Sanfae revinr à Paris , elle ap- 
|)rit avec plaifîr l'avion de d'Amboife , & elk ca 
f acloic Ans ceUe A Madonoifelle de Koye. Un jouf 
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qu'elles fe promenoienc enfcmble dant les jardink 
du iouvre , elles le rencontrèrent qui étoitfeul* 
& qui revoit fî profondément , qu'il étoit proche 
de Mademoirelle de Roye , fans s'en appercevoir. 
Il continuoic à. marcker > mais elle Parréca. .»Vou- 
» lez-vous bien [ lui dit-elle ] que je profite des 
n occaiions que le hazard me donne de vous mar* 
,. qncr mes fentimens ; il y a long-tems que je les 
>i cherche en vain. Hé , Mademoifelle [lui dit-il j 
9. il y auroit de la cruauté à vouloirj me voir en- 
M core t je vous fuis inutile. ,» Il lui fit une pro* 
fonde révérence , & il fe retira fans regarder Made- 
moirelle de Sanlàc. Elles furent furprifes de cette 
fuite, Mademoifelle de Sanfac fut fâchée de ce qu'il 
ne l'avoit pas feulement regardée. Mademoifelle de 
Roye connut par la tri (le/Te du Comte > & par fa 
prompte retraite > combien fa pailion étoit encore 
vive , & combien fa générefité avok été extraordi. 
naire. £lle eut une trés-fenfible douleur d'avoit 
rendu un fi honnête homme malbeureuH. 

Il étoit au défefpoir de l'avoir quittée fi braf* 
quemenc. Il craignit de l'avoir oiTeniee , ^ qu'elle 
ne vint â le haïr. Enfin il avoir encoce fenti du 
plaifir à la voir. Il s'en étoit privé de peur de s'y 
trop abandonner > mais qu'il avoit trouvé que fa 
'aifon lui avoit été cruelle ï & que pouvoit-il lui 
arriver de plus trUle ,que d'être haï de MademoifelL^ 
de Roye» fie de ne la voir jamais l CependAACi) 
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ae votil»ît pl«s AHer ckez elle • mais il ifencoîc ^ 
ce loi feroh «ne douceuf que de U reacootttc. 

SanTac crouvo^c le recacdeiseac de Ton bo&heut 
fi iufuporcable , qu^il n'écoit guerei moins affligé 
^e iorfqu'iJ ccoit iniCernla 4'ècre aimé. C'étoic en 
vain qu*il prefibU Madame de Roye de conrencir 
^tt*ii épousât Ta fille , mal|pié le clugcia dir Comte 
Àc Saniac ^ elle ne vouloic point lui laiflTer pecdcc 
une partie de fa fortune par trop de précipttatioo* 
l'eftime que cette ComteUl! avott pour d'Amboife^ 
hii faifoit fbuhaiter qu'il fût toujours de Ces amis. 
Cependant quoiqu'elle fdt fâchée de n'avoir plut 
aucun commerce avec lui •■ ellie n'ofoic lui en £iire 
des reprocbcf i mais comme elle eut befoin de loi 
dans une affaire confiderable , elk lé lui fît fçavoir, 
âc il ne put Ce dirpfnTec d'aller chez elle. 41 y re^ 
fouma avec quelque peine & avec quelque plaifir. 
li trouva d'iabord Mademoifelle de Roye feule dans 
la chambre de fa mère , ic il fut (i frapé de cette 
vue qu'il demeura comme immobile. 

Madame de Roye étoit dans Ton cabinet avec aoe 
pcrfonne de confîdération , Ibtfqu'il entra. Comme 
elles étoient occupées d'une affiiire particulière » 
•lie vint au-devant de lui le ibpplier de vouloic 
^bîen demeurer un moment dans fa chambre avec 
£i fîHe. Mademoifelle de Roye fut d'abord embar- 
yallée de la préfence d'un homme â qui elle avoi» 
dci obligaciont iafiAic^, 9c ^cUt jugeoie par ce 

qui 
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<{Ul t*hto\t pafl^ depuif peu , que fa reconnoîfliance 

même pouvoic chagriner. Le défordre de Monfîeuc 

d'Anii>oi(è étoic extraordinaire , il- fe recrouvoic 

auprès d'une perfonne qu'il aroic été concrainc 

d'abandonner, qu'il adoroic toujours, âqui il nt 

vouloir plus le dire , encore qu'il fouhaitâc qu'elfe 

le rçût ; cn/in avec une perfonne qui lui donnoic 

une cruelle jaloufîe , Se qui lui infpiroit un refpeâ 

extrême. Ils gardèrent quelque temps le Hience l'un 

& l'autre i elle le rompit néanmoins la première.' 

it Je ne fi^aurois m*empécher de me réjouir dd 

Il vous voir > C lui dit - elle ] quoiqu'il me ptt^ 

t> roiffe que vous ne foyez pas content d'être ici* 

,» Mademoifellc [ lui dit.il ] eft-il poifible que U 

npréfence d'un malheureux que vous avez fbrc6 

1» de renoncer à- vous , puiflè ne vous pas étra 

ndsCagreable ? Je ne vous y ai point contrains 

i« C lui dit Mademoifelle de Roye ] vou» m'avez 

u fait un facrifice volontairement. Hé [ reprir-îl J 

M Mademoifelle , vous mouriez Ci je ne vous l'eufle 

Il fait. Vous né pouviez foôtenk la pen(ée d'dire 

I, â moi. Je voui ôtois â celui fans Irquel vou«n& 

» pouviez vivre. Vous en dites l>caucoup [ inter. 

i, rompit Mademoifelle de Roye en rougi/Taat} 

iiHé, Mademoifelle C 1"» dit-il] pourquoi Ctti^ 

,\ retenue 9ç cette contrainte î A vouez- moi que 

*.. voBs aimez mon Ri^al. Je le fçals , je le voit 

oŒAlgtc vQua, & la rcfrrrc ient vous ufei, eft 

Tom IL £ 
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I» H» uCncment àt teadr«(& doat je fua^pKtt )t^ 
a» loux ^e de conte gdle que vous me ourqiieria 
M avoic pour l«i. Mais que vous dts-je C leprit-il] 
^ pourquoi VDOf^ montrer certe bizarrerie > Je roos 
»» demande, pardoo* Je vous aime » je vous aima» 
H to.ute ma vie* Jen'ai pv être le maitte de aevoii 
•;, point parler une fois de SasUac» mats le ne voss 
^en parletiH plus. Je vous tefpoâe. aflcz pour ref- 
M pcâet rnÊme votre, ifafiofu Je me eontraindrai 
ffi fims cefTp. fie je or vont enneciendrai |anals de 
t^ la laicniie. MaW la^ Ibile gtacoi qpe je vous do« 
vniai^. deft quc^vou«.me regardiez. comme qadi 
»^ que cbofe de piu#. qu'un ami. Je venu regacde 
% mkm^ [ lui dit-elle} comme quelque chofe de plu 
(, qu^uB Amaob Vous avee £iit pour mot des d»- 
fi(f fr peu: ovdmairei , que ye ne p«t« avoir pouf 
a» vow des lîcmiinesis^'CoinRium.** 

Lft conduite de ce:Coiute avoir été fi digne dfad« 
ipkacion » ft. Mademoifelle de Rott lut étoic- â 
oMigée» quelle crut lui devoir parler avec déu- 
crur ; nuû cependant d^une manjeie q«i ne fliik 
point ibfi amour : aufi ces paroles le fireac /bu- 
pirer. Madame de Recentra comme elk leeacbe- 
vpic; Cette Comtefiè apprit à Mo«fiiniè dMnnbotre 
ci»quoi il pouvoir lui être utile • de il loi promit 
6ê kl obéir ponftueUemeat dans lescliôref qu'elle 
fouhaitoit. £iles avote&t quoique rapporr i MoAe* 
raotTelfe de Rofe-» Ife il fe ti9«v» CACtffee koSSà% 



«I plàlflr ih lui ttftLàrt Jàn (^n4ce. Sèi iMffltflaecfb 
ou pliiedf A vue >i2Voieitt remif une force de ébil" 
ceur é2hr fou anîe , qaoîqu'èfle ne lai dk* riett* 
dit de favouBIe' à fs* paflloa. C'étotc Muyouft 
beaocoup qtf èllé etfr ptmr Idi toute l^èfthne qu^ 
méritoic , 8t qu*é!ft la lui' eût marquée. 

L*afiâire donc Madame de tLoye l'âvoft chargé» 
l'obligea i retourner chez elle plus d'une fbts. Il 
n'cvitoit plus MâdemoilêUe de Roye, & il reprenoic 
l'habicu<le de lui parler. Peut-être même retrouVoir- 
il dans Ton coeur quelque penchant à Pefperahce. 
Les obriades qui s'oppofotênt au mariage du Mar- 
quis de Sanfac , pouvoient durer long-temps. If 

n'ccoit pas impoflîhie qu'une conduite foumift 2c 
dciiaterodèe ne lui attirâc une bienveillance par- 
tvculicre de Mademoifelle de Roye , &: que ne lui 
parlant jamais de ùl paffion > & lui fàifanr néan- 
naoios connoûre qu'elle n'écoit pas .éteinte , il ne 
ptîc â la fin quelque cbofe fur les fentimens qu'elle 
avoit pour un Rival qui les méritoit moins que 
lai. 

Madame de Tournon étoit au défefpoîr de n'a- 
voir pu empêcher la liaifdn' de Sânfac Se de Ma- 
dt;noi(èlle de Roye -, elle cherchoic dii moine 
d'ia rompre 9 & le Comte de Sancerre , qui dânt 
ce umpA'U revint à Paris , lui parut propre â la 
fkm dJUU ics dépeins. Il étoit Ton ami paccicu- 
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liit^ tependant il ne lui avoîc fK^int fait ccnfi<)eAf 
ce autccfois de £on. JncliBadon pour Mademoirelle 
de Ro/e » & ce n'étoit que par l'application qu'elle 
avoir toujours eue pour ce qui regardoic cecce 
belle perfonne» qu'elle l'avoit découverte » il avoic 
même eu de la peine à lui avouer une paiCoa 
dont il cfperDit fî peu » qu'il l'avoir cachée à celle 
qui la caufoit. 

Le Comte de Sancerre étoît bien fait : il éroit 
fin • adroit & fpirituel. La ComtelTe avoir empê- 
ché» autant qu'elle l'avoit pu , qu'il aimât Ma- 
(^emoifelle de Roye » & elle avoit contribué à loi 
faire entreprendre le voyage qu'il avoit fait en pat' 
tie pour la fuir. Mais l'Amour la fit changer d'in- 
tercts. £lle facrifia la jaloufie de beauté > i la 
tendrefTe qu'elle avoit pour Sanfac » & elle aflura 
le Comte de Sancerre qu'elle viendroir â bourde 
la lui faire époufer , s'il vouloit fuivre exaâemenr 
la conduite qu'elle lui prefcriroit. Elle lui confeilla 
^e tâcher â s'infinuer dans Ton efprit fous le nom 
d'ami .1 & de lui cacher Tes véritables fentimens 
jufqu'au temps de les faire éclater avec fucc^s. San^ 
cerre goûta cet avis qui s'accordoit avec fon hu- 
meur & avec fon intérêt. 

Mademoifelle de Sanfac ne pouvoit fouffrir l'în-' 
jiiïèrence que d'Amboife avoit pour elle. £lle 
commença â le maltraiter , & â lui faire de peritei 
iBcivilicés , qui de la patc d'une perfoone raifon»^ 



. e. -■ 
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na^le t ne ' pôuvoienc être que des itMrquei <!e 
paflîon. lï connut avec chagrin des fentîmens au£* 
queis il n& pouvoit répondre t & donc Tes ptoprêa 
malheurs le forçoient d'avoir pitié. Mademoifeile 
de Roye s'appercevQÎc de l^éut où étoit le caur dfe 
Ion amie par Ut plaintes bizarres qu'elle lui faU 
foie (àns< ce/Te de ce Comte, tlle craignoit tout 
de la difpofition de Monfieor d'Amboife i quelque* 
fob elle efperoit que la tendrefTe de Mademoifellt 
de Sanfac le toucheroit | elle vouloit lui en par* 
leri mais quand elle faifoit reflexion fur l'iiidépen- 
dance des inclinations, ce qu'elle avoir dans le cceuc 
Ja faifoit trembler pour Ton amie. 

Mademoifelle de Sanfac demeuroic dans une mé. 
îancolie qui empêchoit le recour de fa Hinté. Elle 
avoir demandé permiUlon à la Reine de fe retirer 
de la Cour , & elle vivoit chez fon père dans une 
aifez grande recraice. Mademoifelle de Roye prenoit 
part i Cet maux , & elle étoit affez équitable pour 
lui en être obligée. L'indifférence que Mademoifelle 
de Roye avoir pour d'Amboi& » la flatoic » & 
Pempéchoit de la haïr. lUe tâchoit d'adoucir l'ef* 
prit de fou père, fur le mariage de Sanfac & dt 
Mademoifelle de Roye , & elle ne defefperoit pas 
d'y réuflir ; mais il lui arriva de nouveaux chagrins 
qui Pempécfaerenc d'exécuter ce qu'elle s*écoic ^to^ 

E iîji . 
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' Un feor «juMIcf Croient enibiAite ilant Utar^ 
totk et Mademoifrlle île Sanike • elles virent 
d^Amboiiè àmu le (len entraîné par tts -cbevanrt 
avec tant «le violence » ^t ùl vieiéedit-en tlangcr. 
Madeaioiftlle ëe Sanfiic piHr » êe^t-à ta ^itt 
àt mener iim canefie ftir leur pafiàge , «fin ^ 
ier arrêter. lUe lear pafAoîf d'one^aniere fi viv< 
de *£ pteffante , ^e «af^gv^ le tKqttc qu^fs «os- 
taienc â titi obéir « ik axéeutetent -cet ordre : ce- 
pendant ce fut avec tant de ^bonhear » que les che« 
raax dont la première furenr commen^oit à Te ra* 
lenttr > irncontrant let autres de front, ne ^stfft» 
rent pas outre. 

Comme II voulut aller rendre ^race â ceux qui 

tutoient mis en péril pour le ïauver » il apperçai 

les livrée! de Sanfac» il crût que c'écolt fen Rira/t 

0r il fut au défefpo'ir de lui devoir la vie : cepen- 

lUmt pour ne point parottre ingrat» il s'avança 

vers ce carcoflTe » mais il n*)r vit que des femmes. 

Maïkmoîfetlc ck K'oyt fe préfcnta d*abord à tes 

^eux. iiladeiBoiièile 4e Sanface^oit trouvée iî mai 

dt l'émocimi que 'Cette aventure Kii «vorrt causée, 

^*e1Se avoic été conrmiMe de ("appUTet fur une 

àe Hot «nains. Il coAimcnçok -à remercier Made- 

inotHcile xk %oye en des termes- oà ûl pa0îoa 

t'cxpciflooit snalgpé lui • mais 'elle loi .dit qu'il 

avoit toute Tobligation â Mademoifelle de SanfaCi 

le quoiqiAi lût lâché de s*éciia trompé à uafi 



«bofe qitl lut pkifoit, il ne jnic Te cifTpenrer de 
la remercier «vec betuceop de rerotmorflàmce ^ il 
les ^umi pour kt hiffer pourfurvfe leur che^ 
mia. 

Apr£t ^*il kB cm "^olctles . MaiemoilbUe de 

San£ic £t trouvaat lèiik at<ec 1i<a4etnoi£Blk de 

iloye : t, V»«i wea vu nta feiUaffe [lui dlK<<*Me j 

f> il «^ft :pltt temps ^w ^ tdus 11 diffimuk. J% 

„ me cToif loufomt Tefnsé le fbtrlagemtfnc 'de im 

«I pIsiMife avecvotfé , pour ne poln entretenir unt 

91 -douleur que ie coiidanme. Ayez pitié de moi It 

^« me dt>nmz t|nelqiie tofffolation. Vouf n*êtrt 

I, potm coupable [ lui tfh M»detm>iTene de Hoye^ 

91 perfbnne n*eft exemc an pallions > H fuffît de 

,« les conbaRre. Je vootirois que Ta confiance t^at 

« vous tne tétfiolgn» , voos pth êtrfc utife. *• ïllfc 

fembralTa en difant ces paroirs. Mademoifellfc àk 

Sa&fjc ^h avec chagrin qu'elles étoienc arrivées att 

lieu oà eti les ïitendoit. Cette converfation lui Fai* 

Ibit ph?fîr, tct\\t pria MademoîTe île deRoye de 

venir , s'il fe pouvoir % le lendemain fe ptomenet 

Ivee elle , dans un lieu agréable où Ton peu de 

fmxk I*obltgeoit i aller prendre I*ait tous les md. 

tins. 

Mademoîfêfle de Roye revlr Ce mime fôur H 
Comte d'Amboîfc cîiez Madame de Tour non. OU 
y joaoic. Ik écoient les ftuli oui ne touoient pas. 

—^ • • • • 
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Mademolfelle de Roye s'approcha de là fenêtre pour 
parler, â ce Comte. Elle vouloir fç avoir de qoelle 
manière il reconnoîtroic ce que Mademoifelie de 
Sanfac avoir fait pour lui. ,, J'avois du plaifir i 
n pefifer que €*écoJt à vous que je devois la vie , 
»• C lui dic*il } Mademoifelie \, mais vous tie voulez 
•I pas feulement me fouffirir une erreur qui me foit 
,y agréable. Que me dites- vous f [ interrompit Ma- 
9, deraoifelle de Koyc ] Je ferois au défefpoir (i vous 
p, aviez toujours des fentimens qui vous donnaUènc 
M lieu de n*étre pas content de moi » 6c qui me 
M donnalTent aufli lieu de ne l'être pas de vous. 
„ Mademoifelie [ lui répondft-rl ] je ne croyois pas 
9« vou^^importuner. Je ne vous demande point de 
»> paffîon [ ajouta- t-il malgré lui ] laiiTez-moi la 
M mienne » c*cll tout ce que je vous demande. Je 
M n'y puis confentir [ lui dit-elle ] la confideratioa 
n que j'ai pour vous s'y oppofe , & G. vous fça- 
,, viez en quelle extrémité on fe trouve quand on 
,, e(l rsmpli d*e(lime • de reconnoillànce , & fi 
,f on Pofe dire > de pitié • pour une perfonne qui 
•• mériteroit quelque cbofe de plus , je ne vous 
o paroîcrois peut-être guère moins à plaindre qu^ 
,, vous même. *' Ils gardèrent là^delTus tous deojç 
le filcBce I puis Mademoifelie de Roye fe reprcfen* 
tant vivement Pétat où elle avoit vu fon amie , ne 
put re/Ider â Penvie de lui en faire un mérite au- 
près du Comte; elle voulut le rendre fenfibleàU 
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douceur dfêtre aimé d'une belle pcrfonne s eJle lai 
fie une peinture touchance des fêatimens de Ma« 
demoifelle de Sanfac. fnfin» elle fç^voic bien qu** 
elle ne riiquoic tien i lui faire une pareille confi- 
dence* La difccécion du Comte écoic connue, U l*oa 
écoic (ucqjie.s'il ne fe faifoic point un p.laifîr de fa 
conquête I du moins il ne s'enferoic pas d'honneur» 
Il ne pue répondre â ce qu'elle lui difoic , parce 
que Madame de Roye qui avoir cédé de jouer • f^ 
leva pour fortir , & emmena fa fille , avanc même 
qu'elle eât achevé ce qu'elle avoir â dire > mais il na 
penla qu'à l'rmpécber de croire qu'il y eût fait 
ia moindre reflexion. 

MadenK>irelle de Rpye ne vouloir point inftruire 
Xf onfieur de Sanfac , que le Comte d'Amboife n'é- 
toit pas encore indifièrent , de peur de l'atgric 
contre un homme à qui il avoic l'obfigarion de 
lui avoir cédé fes droits* Elle devoir même ce foU 
ble. égard au Comte > en confîdcration des cbofes 
extraordinaires qu'il avoir faites pour elle. Ces fen* 
timens ne bleflbient point ia paflîon. Elle étoic 
bien éloignée d'en prendre d'autres pour Mon« 
fieur d'Amboife » que ceux de la pitié ; & fi elle 
étoit partagée entre ces deux Amans • elle plaignoiç 
l'un 9 & elle aimoit l'autre. 

D'Amboife avoit trouvé un prétexte pour alUff 
je lendemain matin chez Madame de Roye , maif 
il la (caconua i la ^arte du Louvre. U lui die 
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tpfil avoît eu ce defTeia , éc tftfayuut fMkn 
cho&r i Itti tlire , ri Ve^cvnerok \ot(4jd*tî[e Cnen 
de rctottr. Il ëcmtnda â une des frimnef qui i^* 
eompagitoîem > pourvue! MademoH^Ue xle "Kof 
si^coic pat «rec fit mère. C«ne lenRone lai «lit 
^*e11e étoît «liée ft promener •> le IvinomtiM k 
lieu : mait elle ne lui dît pohit que cVrcHt avec 
Mademoifttle de Sanfac , 'parce ^Vfle ïurrmt M«- 
Anne ile<Roye 9 it quVUe4)*eftfliK paife foifir. 

Monftear d^mboilb y «oarm ans tien «xtini* 
Mr. C^étoic «im de en beaox lieux x^ut lei nattiti 
ft foirt -UA honnewr <^ laiflet Toir. On 7 ▼enofc par 
deux cJQ^s ; il entra dans k jtkPàîn , Be A D*f 
ttmrra d*)ibord qne MitéemaHcik de Sonftc « Ma- 
^emoifefle de Koye avoit été avi^tle par ia Osni- 
itffè de ^umon » qui ^ftfftttt reTvccNRrée Ifavc^ 
touffu accompagner > -de Ibrte quelle > avoir fciat 

?*ïller ailleurs , pour pouvoir être fi;u!e arrc foa 
am'e. 

D^rtboîfc qai aTOît tcê apperçn de Mtd»- 
moîTctte de Sanftrc , n'amott pu évherdc 4ai y«k* 
Slle lut aw>;t dit qu'elle «ttendotc Mademoifeni 
fle Roye , & qn'efle «'eiKiiiyoit de l'stvealfe t de 
force qtiPil n'avoit mk la qukser , que ia cooip** 
gnie ne fut venue. Ils ftfeat ttnbmtaiSs i'ua à 
Pautre. Le Coime kmgfék que Madamoiftlle de 
Roye t en le voyant avec Madt moifelle de iê9f»c, 
iv^emic quSl «Vfok fak nflenon 4 ce qai«*itok 



I 
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«ît le Coîr procèdent , Se îl Tauroît qulttfc bruf- 
^uement . ^il u-Sivoît été arrêté par J'cnvîe Je vofr 
MAdtmoiCelU èc Roye. Madcmoifcllc de Sanfac 
n»cto:t pas danf une peine moins grande. Ille 
n'auroic point été fâdiée qu'il eût connu une 
partie de fes fentîniens , & elle âuroit été au diCtC» 
potr de let lui faire connoîcre élle-méme. 

Mademoifelie de Roye vînt enfin lesloînrfrcî 
ils n'fcoiene pas IcSn de la pottè ^u Jardin, de 
ils allèrent au devant d'elle )ufque5-lâ. Elle filî- 
cira le Comte de ce quM étoit en ù. bonne Com- 
pagnie , 3c crut par-Fà l'obliger à dire quelque 
thotè de flateur pour MademotTelle de 'Sanfac ; 
nais il aBfèûa d'abord de |uftrfier Ton tmencion 
d'une manière qui fit craindre à Xfadtmcriblle de 
V)ye qu*}! ne défcbligeifibn Amie t élk p^iv unpié- 
rexte pour s'en Tcnaumer Cur le diaaip » 4t emmcflA 
Mademoifelle de Sanfoc. ., Je v^hx t ^ir-elle i Mon* 
>y>fîeur d*Amboire ]Toas PenflcTer » povr vous punk 
Il de votre diiftmi/hidon. « Bn achevant ees parc»» 
les , elle monta en Catroflèavrc tant de pfécipit*- 
tion > qufil n^ut pas le loifir de répondre. 

fi «toit au éé&rpoir de voir IPopiniâoné de 
Madrmoifelie de Roys » à ft p^rfiiadcr tune dioic 
^u*il fçavort pourtant bien^tii ne la Hchcroic pas { 
foit ^uM appcdhondât de hii donner le mocndra 
ièmimeac de jaloofie , foit qu'il appoehendlc -de np 
lai^n^aoafliraiiciMr^iklttc^attvoit. tka fsflnfi^si;^ 
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le chagrin , U joie . ou IfindilFcrcnce de cette hék 
^erfonne devenoient également cruels pour lui. 

Il fut fur le point dç courir après die » & de os 
la point quitter qu'il ne fût pleinement juftiHé} ma'u 
le prétexte qu'elle avoir pris pour t*en retourner, 
lui donnant lieu de croire qu'elle ne feroit pas Ci- 
tât chez-elle , il alla chez le Roi» & il laîilà nialgié 
Jui ces deux Amies en liberté. 

4 

Lorfqu'clles furent retournées au logis de Made- 

SDoifelle de Roye » & entrées dans fa Chambre » 

Mademoifelle de Roye fe trouva embarrafTce. Le peu 

de fuccès qu'elle prévoyoit à h pa(rion de Mademoi* 

felle de Sanfac , lui faifoit appréhender de ia mettre 

fur ce fujet s cependant elle s'apperçut que fon fi- 

Jence l'affligeoit encore davantage ,_ de forte qu'elle 

M fît parler pour lui laiflèr prendre quelque foulage- 

^ent » fi te n'étoit plus pour la confoler. 

« »y Si l'on olbit { lui dit-elle ] vous demander 

'•I PV quelles manières le Comte d*Amboifê a pa 

t s'attirer des fetuimens dont il eft fi peu digne. .> 

*> Je ^Çii' que j'ai tort [ interrompit Mademoifei^ 

•9 de Sanfac : } mats cependant je puis m'excufer* 

»f je voyoit încelTammenc le Comte d'Amboifè avec 

•> vous I je le trouvois aimable par l'ardeur avec I** 

p, quelle il aimoic ^ j'ètois chaiiifiïe de fa délicateife, 

t. Vous ne l'aimiez pas ; & quoique cette pen(ee me 

V» donnât un plaifir fecret > je blâmois votre injufti- 

•^ce , de j'allai trop loi^ en voulant i'cvûer. Quaal 
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. îe piuaî à la Reine pour empicber Votre m*-, 
liage avec lui , je crojrois m'y engager pour Pamour 
de vouSf ou pour l'amour de mon fvere : cepen^ 
danc i*ai connu depuis que c*écoic mon inceréc 

.feul qui me fâifoit agir v Madame de Roye rendit 

• COUS mes projets inutiles > par fa fermeté dans 
fes premiers fentimens pour le Comte » j*cut du 

t dépit d'avoir mai réuffi. Voiis retournâtes i la 
, Campagne » le Comte vous alloh v^ir fouventt ft 
,nele voyoîg prefque plus, cela me fie fentit à 

• quel point il m'étoit cher ; fe voulut m'of^fe? 
)• â mon penchant , mais ce fiie iautilement , Se 
4 même en cherchant à rappeller ma raifon • je Ton* 
M geois fans celle à lui , de j'achevai de la perdre. . 

£Ile Te tut durant quelque temps» puis eUc pouj^ 
fuivit , voyant que MademoifeJle de Roye ae 
parloir pat. ,, Je Ccntis diftinâement la jaloufie; 
I. l'eus des remors d'avoit eilàyé de vous 6terait 
I» Comte , puifqu'il n'en étoit pas plus à moi : mujif 
I. je fut au défefpoir» quand il fongea une lècondç 
H fois à vous époufer > & je n'eus 4t repos qup 
Il lorfque par un esccés d'amous extraordinaire , 1) 
I. vous eut cédée à Ton Rival. Cette aâion augmen* 
»i ta beaucoup mon efttme » il me fembla qu'çllç 
h autotifoit ce que»|e femois pour lui , & m^e ce 
M que favois £Uc contre lut i quoique cet exemplç 
«I de générofîté me condamnât , je ne vis poinc |^ 
H^rtncederooptocedé&damieAi ie ccusq^p 
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99 ma«oii4ttît»écoitf«fttfiée-pi£ee dcfi 
y, &par récit indifièteBce { matrcs nfécoir eatSx 
g^jqu*un pen dfefpécance: ^i. iuftifioic. couc^ Héinl 
^ ic ne fut pat lofif-tempt 4aiif Cfrccefiriiatioiii fi 
», |*«iit 4et>m<MB«Minoi«t;déragriables , ce ne furent 
^ ^e ici nemenrt vont: £q\yet &' jui a» lien^ 

MadêmoiftUc de Sanûc sr pot coiidiitter: un tel 
MooÊttv y & yttauit va t»tra» de larmct » el!e«otu 
iraignit MsièemoifJoiU dbRoye àki parier. .> J& 
i». ltM3pliit anaUMttf euTe que yous [ 1 id ditwel !e ] j» 
t^&nttowtvOK maur comme vour meiiieft & fû 
•è^cttcéredeeki^riBdevonr lès avoir cadfâi ; c^p» 
Mol fft# v)0u#» av«B' caona^ pattictt!)«tetiiBnc le 
XEoRNr i^Avteife V c*eftipemf^cn foarJ'atooux 
i*dc^nnri. ^ilme éprend pas krifennanns qutfflat 
à» dAt àvocre oénte^ enfin c%ft mon inHâfiêreice 
^.pow Iwv- <fA sùéoxmb iieit â ▼on» pitié:: toot 
M-vourdenriric «nr poiibB)| ije n'6ft rien eaMepccn^ 
-^ dta V Ac apcètianroic Cnc eous var/cha^inâ ^^ai la 
W doirfear à^ ï» pouvoir voKa: en cifor ; «ont- ne 
^, dérer pHw^ ar^iaid^asiiiié pioarnioi : voua ne 
9> regtrjev (010016- une Rivale , pev^ècrr Touaint 
»i iLtiJUè:^ Ki» C iatarronpit MadeoBoiièHeideJlcqpe} 
„tfell«l>ARil»G(Mi qiM fana: liaïr^ a^~ce:^'fcft:f0iDS 
„ TOHà I «Mis^^efn» paîa mènn aroit'lfc <mAsfieaittii 
•^ de iKrilr* Itin >oil l'iaaioB: Qua mVc^i ùk i Une 
ttm^é^folmtaàÊkh piiil^4<jit: uA'yimêk^ Aînées 






», héltt. ! €uit«.il^e . ce lbi6*li ce 4|ui. m'^ce le dcoic 
I» de me plaindre ^ 

■ 

Scf plcucs qi|i redoublèrent l'obligerexu UDe(ê« 

conde foifl au iîlencet & Mademoifelle de Roye 

voyant de l'altération fur Ton vifage , craignit qu'elle 

ne fe trouvât mal » ic l'obligea de le mettre fur un 

lit. Elle pafla enfuite dant Ton Cabinet pour parler 4 

vn de fcs Gens i-Qn l'avertidbtt de la parade Mada* 

frx.de Royct que k Comte d'Amboife devoit venir ^ 

& qu'elle eût à le recevoir s!il acnvolc avant fon 

retour. li vins «n. ce moment }. & n'ayanc vuper^ 

(cmnedana l'Antichambre» ni même dan« la Chanv 

bre, parce :qii»;Madanoifi;U»:de'Rteye avoir ordoOf 

né ifcs Femmes loriiqurelle. écAîc entrée avec Made- 

nmireliedffSaBÔe . déparer dajw fcoi Cabinet», q^ 

en étoît:ft(rc8 ^laignif; > afin< qu'^ellet «c fuiTcntpa^ 

timoinsdelettreoiiivesâiiom II aUok JCaftic, malf 

MademoifeUe dt SanCafi «*6»ncaoucAUairecjquclr 

que binit pour «oîs qui arri«H>ic «il a'ap[|radMLiiji 

lit do9t les rideaux- Soient .d.demi iermés» Il ne la 

reconnut pomt» elle avoir. un« pacâe de ks.eaïSu 

for (on vi£i§a. %. il «crot q^ie. c'icoitldademotiibUe. d# 

Royt qui Ss tepm&it Ou ion Jici de Cotte qae> l'ei^ 

prit encore tout, rerafli dfi-Uavcntniedu:JacdiA« 

& caugMM mêtoiodoperdre^l'accafion.da. loi paa» 

Uê i ., MndemniieUfl [ lui dii-tl ] i» ncpws Muet 

^u« m>m9ac i tlm juâilicr^ auties^vows bien!» 

netteté de ccoîcn ^uc: je p oi iff c h a tnw lMUri n B ftiw 
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t. Telle de Sanfac > je n'eus pas hier le loifir cle retf 
«f répondre fur ce que vous voulûtes me faire peoiec 
9* de Tes fentimens « mais en étoit-il befotn ? Si votra 
indifférence ne m'a pas fait changer y coure \i 
paflîonf qu'on pourroit avoir pour moi » ne !e 
t» feroit pas davantage.' 

Mademoifelle de Roye qui comprit que quelqu'un 
cntroit , & qu*on venoit même d'avertir par un an- 
tre côté que c*étoit Monfieur d'Amboife • revioc 
dans la Chambre , & lui dit â demi bas , qu*aK 
Dame de Tes amies dormoit fur ce lit, Se qu'elle 
tiUoic le recevoir dans une autre chambre i mais elle 
ac fçavoit pas qu'il en avoir d^ja trop dit. 

Mademoifelle de Sanfac en avoit été frapée com- 
«le d'un coup de foudre, & ce dernier malheur écoit 
ïi affireux t qu'il n'jr avoir que la mort qui pâc lui en 
'i6ter la honte & la douleur. Elle demeura fur ie 
lit de Mademoifelle de Roye , accablée de m\l^ 
pen(ées dilièrentes » fans prendre aucune réfolution* 
Monfieur d'Amboife étoit avec Mademoifelle ie 
Itoye i il lui difoit les mêmes chofes qu'il avoit cni 
)ai dire , lorfqu'il avoit parlé à, Mademoifelle de 
Sanlàc ; mais elle lui marqua • qu'elle ptenoit peu 
de plaifir à les entendra » & que fi quelque cbofe 
-étoit capable de la toucher ».ce ne feroit que les fen- 
timens qu'il prendroit pour fon Amie, fliut outfé 
ide cette indifférence • & il demeura faifi d'une fi 
yi?e douleur , qu'il cefia de lui^ader. 

Madame 



à 
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^ Madkme de Roye revtac plutôt qu'elle n'avoir 
penfê , & Mademoifelle do Roye alla retrouver Ma< 
demoirdie de Sanfac , donc le défefpoir redoubla pai: 
fapréfence. Elle fit un cri douloureux lorsqu'elle la 
vit. „ Ha î vous m'avez trahie [ lui dit-elle 3 V^C- 
», perois du moins «Jue le Comte ignoreroit ma foi** 
»> blcdè i mais il manquolt quelque rhoiè à votre 
i>viâoire , vous avez trouvé de la gloire au facrt- 
,t fice qu'il vous a Fait de moi. Je vous demande 
„ pardon de vous foupçooner de cette pepfEe ; mais 
»> pourquoi lui dire que je l'aimois » puifqu'tl vous 
.laime > " Elle n'eut pas Ia force de pourfuivrCf 
Tes larmes couloient en abondance , & elle ne pou- 
voir que pleurer. 

Mademoifelle de Roye comprit une partie de ce 
qui s'étoit pafle; elle n'avoit rien à lui répondre, 
&: il n écoic pas temps de juflifier Ton intention » 
quand die étoit coupable par de /î triftcs effets î 
rout ce qu'elle pouvoit faire , ctoit de l'alTurer qu'il 
/croit aise de def^bufer le Conue de la penfee d'être 
ain.é ; mais le remède n'étoit point encore du 
goût de Mademoifelle de Sânfac: >, Non , dit-elle^ 
»t qu'il le fçache, & je ne le verrai jamais. " Là- 
dcffus elle fe leva de deffus le lit où elle êtoic , 
cîle fortit de chez Madame de Roye dans le deffetn 
de n'y plus revenir , & le lendemain elle alla i Une 
inaifon de campagne que fon Père aVo't auprès do 
^ours. Là elle eOàya d'6ubliet coût le monde > elle 
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abftnilontta le (teflèîn At pottrfirîvrc fenarfage jelba 
ffcre avec Wademoifelle rfe Roye , quoîqu^iî put fcr- 
tîr i la venger de d'Amboifc . & tous fcs fcnrimeni 
ccdcrent à fa îionte : ainfi cl!e ne laîflà â cettt 
Amie que le chagrin d*âvoir perdu Uncperfonne 
i qui elle confiait Tes fentimens i & de conrerret 
toujours un Amaac maltieureux. 

La confiance de Monfîcur d'Amboîfe ecoK fi 
cruelle à. Mademoifelle da Roye , par les faites 
qu'elle avoir eues , qu'elle commença à lui en faite 
tin crime : elfe ne lui parloir plus qu'avec une forte 
d'aigreur , contre laquelle il n'ctoir poinr préparé, 
ir n'avoir pas pcnfé qu'elle le traiter oit plut malt 
parce qu'il ne pouvoir aimer qu'elle. Il eneroic dans 
cetre nouvelle rigueur une forte d'injuftice & de 
mépris • qui ne lui parut pas fupportable i il penfi 
quM pourroic vivre (ans aimer une perfonne donc 
Pingraricude mériroic fâ haine , ou plutôt foA 
oiibli , âc il recommença i l'cvirtr plus qu'il n'avolt 
jamais faic« 

Sanfac fut au dé(e(poir de l'abiènce de fa Saur; 
il n'avoir plus perfonne auprès de fon Père qui par- 
lât pour lui , de forte qu'après avoir écrit inutiie- 
nieac à Mademoifelle de Sanfac » il alla la trouver au 
lieu oU elle étoit. Il fit tous fes efforts pour l'obli- 
ger à revenir i mais il n'obtînt rien d'eik» & il ne 
la tira ^ai un momcac de J^cabkroeac moitel oii 
elle écoit plosgée. 
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Xiidasne de TouraAa ^hî le voyoit ttèt» affligé » 
& <|ui méditott les onoycAs de le netiretr d'auprès 
MademoifeUe de Roye , fèigait uae aouvellccha-» 
leur pour /ot ittteréci s eJIe iui dit qu'um de ttê 
amis ^i ^uvoic tout Tut Vcfytc'^ du Comte dt 
Saqûc . fecok bieBtôt i Paris ^ & ^elle eaa* 
ploieroic tout le crédit qu^elle an>it ftir cet Ami » 
pour faire téàMS&t le deffein du i4ar<|uii 

Ssifac fi^avoit «jo'eti efièt rehn dent etie pariott* 
ttoic fort conlidcré de fisn Vtvt, Qsei plaifir d^en* 
Viager un nwfen d< parvenir av l>onheor f(u'il 
atteodoic ^pVM iîk>ngtcai9! La force de frslcn*» 
tiroent lu4 Tedocna <dt 2'«mitié pour cette Com* 
lefTe. Il lui piomit une i«conaor(ïancc ^wrneUe » 
fc iixctourna cliea die avec a(Rd»»ié. 

Elle avok introduic le C«ince de Sancene eiies 
Madame de Koye : il étoit d'uà cavaâére d^%r»t â 
£iire pUiâr i tout «eux qu'il voyoit \ il y alloit 
fouvenc , êc foa amont raugniencoit tous les jovrt 
par la comtoiflaiice parrciriiere de Prfprlt de Made^ 
moiféHc de Royc : cette pa(ïton étoit même irricét 
^>r celle <}u*il liii conhoiffbit pour le Mtirqutv de 
*»tifac. Bien ibuvent un Rirai fait valorr Je mérite 
^une Maîtrcfle, & quand il ne fçauroit lafair* 
^*ïr t iî la fait infiniment aimer. 

Qoorque Monlîeur d'^fliboife évitât Mademoî- 
Wlc de Roye , il n*ctoi^ pas poflible qu'il ne ia 
îeacomtât jamais, & il y avoic un mois qu'il ne 
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l'avoît vue , Iorfqu*iI fc trouva auprès d'elle in 
iour que la Reine Régente recevoit des Ambaflàdenu 
d'Efpagne. D*abord qu'il apperçut Mademoifcîle à 
Royc , fon premier mouvement fut de changer <l« 
place ; mais elle le falua d'une manière, qui quoiqu'* 
î&HifiTerente , avoit un charme par lequel il fe fentic 
arcêcé ; il n'ofa cependant lui parler • mai^ lorf^oe 
la cérémonie fut achevée* les Hommes donnèrent 1< 
piain aux Dames pour les remettre dans leur Cai* 
rofTe. Le Marquis de Sanfac fut obligé de prendit 
Icelle de Madame de Roye , & Monfieurd'Amboifc 
dit à Mademoifcîle de R^e qu'il n'ofoit lui ofirir 1' 
iienne ; elle ne lui répondit rien » & lui tendit b 
4nain avec afTez de civilité. 

Jamais Mademoifelle de Rpye n'avoit été ù patte 
ni fi belle V les applaudilTemens qu'elle avoit reçusi 
faifoient paroître fur fon vifage une joie modcfte; 
qui auroit excité de Tamour dans les cœurs les pi(» 
infénfibles. Quoique la paffion de Sanfac fût au 
point de ne pouvoir augmenter. U avoit ncao' 
moins fenti un nouveau plaifir dia regarder. D'Am- 
boife fe fouvint des premières fois qu'il l'avoit vue; 
il fit un profond foupir > & il la regarda avec des 
yeux mouillés de larmes. 

Comme il y avoit de grands Appartemens à tra- 
Verfer, & que beaucoup de gens s'ctoiept mis entre 
Madame & Mademoifel4<leRoyc, il eut le loifir 
de lui patlcf, ,, Je fuis hAitcux WademoifcHc ^lui 
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,» dît- il 3 àe vous marquer que vos mépris & votre 

y» hsûne ne fiçauvoienc m'empêcher de vous aimer ) 

»» quels remèdes tenterez- vous encore > ils feront inu^ 

>, tiJcs, il n'y a que ma mort qui puiiTevous défaire 

»> de moi. Vous m'aviez promis [ lui dit Mademoif 

>» Telle de Roye] que vous ne me tiendtiez plus der 

»i pareils difcours » que voulez- vous que je voi^s y 

n réponde ? " Rien , Mademoifelle [ lui dit-il d*un 

» air indigné ] je n'ai mérité que votre indtiference» 

» Hé bien [ ajouta- 1- il tout tranfporté ] rendez- U 

,9 moi » puifque je fuis afiez malheureux pour croitO 

,. que votre colère m*eft encore un plus grand mal. 

'* Mais [ lui dit Mademoifelle de Roye ] devez- vous 

Il être furpris de mon rellentimént > vous êtes 

>. caufsque j'ai perdu mon Amie. ** Mademoifella 

», [ incerrompir-il ] dequoi pouvez«vous m'accufer t 

y, ai-je pris foin découcher fon cœur» m'écoit-ii 

n poflîble d*aimer zfj^rc chofc que vous f Non > Ma<«- 

iidemoifelle [ajouta-t-il comme hors de lui] vour 

,1 ne me devez point de tendrcflc , je detefte la mien- 

î, ne i mais je vous aime , & je fuis digne de votre* 

Il pitié. «« Ne vous plaignez donc point [ lui die 

',» Mademoifelle de Roye ] je vous ai donné ce que* 

)t i'ii pu vous donner > & hors l'amour vous ave£ 

ti eu tous mes sucres fentimens ; je vous en prometf 

»» la continuation > & ne nous faifons plus derepro-. 

itches. . . • 

« le Coflue n'aypit pas lieu 4'dire content , niait 
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Il n'âvoît pat ér^'.t île le flaiii4fê. It U lemit n 
€atrerf!è ^e ISimcre > où fianfac évoîl' qai l'actendok^ 
Ccf demc A Atat 4è f^uerent tveciHi Toirris qui ex« 
l^nnoic to«s les moarcmens ^ icvr «zar. D*Aia- 
hoiiè^BÎ avoft €tmx in ntpat ttf^èa Mrnéenm» 
ft)le de fl«fye « ifawoàc oepewbmc remarié » & il sa 
fut pénécté d'une daolair mmneUe ; miaxt SêA ami 
ter CKtiêmc . puiA}u*il féibliit de fe foérk. Il icatâ, 
^'fi feioit tottfourt exposé A 'Cherchât AfadfiaiigMe 
4t Roye » â la cencootf er • icâ /oM^^ic tMAtce qae 
JtaiDcnicié(èiperé fc la jaloufie ootdcplua aficcax.. 
Dcfone que Topanc qu'il lui éceit neceilairc de 
quitter facls , il alla à une Tcfcc qM*U av^ic prache 
^ReiaDS«- U iile psomlcile ac pU» ccvcb ir, qu'il 
B'eâc éteint JtttiM lei vedes de ia malheaceu^c pafiîoa:, 
ainfî Kiademoilelle dfC Kiùjû Atc déiivjiée p^tic quel- 
que tecnf d'un Aixmuk qui comnnençoit à l'impôt- 
tuner t parce qu'elle «vom ^s^^rd< pour lai» k 
qv*eUe n'iofoic le mahraicev. 

Mais c'étoit le Coiute de Sanecrre & Madame de 
Toumon » iont elle n'avoic rien apprebei»4c , qui 

dévoient caufer tous les malheiirs ^e fa tic. Sancerte 
vonloic l'engager arant que 4e Te <dklarer foo 
Amant ; de forte qu'il a voit comtneiicé à encrer en- 
liaîfon avec elle, en lui parlant ibuVcm de Sanfac f 
& i la fiaveur de <e nom <4 fe fendek aîmabf e ; elle 
le voyoitavec un plailir qui étoit même fufpeft à 
UtdàCt 11 craignif de ttouytr tm Khra! dans «# 
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locHne^iû kià ptfoidctc ccdoutaèle > Bc •qit»'Ct0Îc 
Lfltda cbes MadasoUbllc de Roye , illai âvova i«s 
(<M>pçont , mais eile Pafliita û fbrcemcu qu^H a'é* 
toir ^*Ai» , U elle en ktok &fetfuédéû4'^^*eUe jm 
fîc même point de f eflexion aux inquiécudet et Satt* 
Hu:. li av«'rc aoffi tant de raifons de t'affuterde ?i»» 
clination de Madem»i&lk de Koye , iqo'ii TonhiC 
bien lui •Toumeccre fa jaloufier 

Madame de Toorimn % qui par les promeflèf 

qu'elle laiavoic fstrw de s'employer pour fou Ma^ 

t>age, l*avoit engagé i kri tendre des foins« fil lèmcë 

par le Comte de Sancerre que ce Matquis écoit de^ 

venu amonteux d'elfe. Quoique Mademoifelle de 

Royeeût èti awttie des raifons qu'il a voit de la- m6« 

nager, cette Comre^e étoit encore aflèa aimable» 

pour pouvoir donner ées inquiétudes â uxKR'vale. < 

Mademoifelle de Hoye apprit d San/ac ce qu'on 

difoit de lui \ il demeura dans une furprife qui parut 

naturelle : il lui répondit d'tnie manière fi teadte^ 

te il l'aimoit fi vértrabkment , qu'.l ne pOUTOk 

manquer d'être bienc6c }u(lffié. II lui oCrtt de rom-» 

pre avec Madame de Tournon , mais ils croToient 

tous deux aveir le mtme intérêt à la conferver pout 

Amie. Elfe le pria â ta fin de se point changer d« 

conduite , & elle {"afTiira que iamiftis elle a'enauroli 

^ chagrin. 

Sa ialoufie parut fi tendre d fbn Amant » qnn 
^ ce moment 'û pctdtt cdJe tgM afrvit eM 4» 
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Sftficerret H 'fut même fî honteux d'^avorr pu Ibnf-' 
^onner <l*infîdeiité an cdruc (î délicat , qu'il craigià 
dèla faire fouvenir des craintes qu'H lui avotc mac* 
filées ; mais cette paix ne dura pas long-tenft 
Madame de Toumon voulant qu'ils pri/Tcnc en mê- 
me-tems de l'ombrage , gagna celle des Fetomes de 
Jklademoifelle de Roye , en qui elle avoir le pins de 
confiance : elle lui donna une Lettre qui s'adrelToic 
â Mademoifelle de Roye . mais elle la pria de ne h 
Ivi pas montrer , tC de faire enforte que Sanfac la 
lét» fans qu'il parât qu'on eût eu le deflein de la lui 
Biontren 

• Le hazard favorifa fon intention peu de jeun 
après» & la chofe fut ponâuellement exécutée. 
Çanfac vint le fotr chez Madame de Roye , elle n^ 
étoit pas } fes amis attendoient quelquefois fon re- 
lour , mais ce jour là elle devoir fouper avec û 
Fille chez Madame de Tournon : cependant cette 
femme feignit de l'ignorer , elle dit â Sanfac qu'elles 
•lloiem revenir , & elle voulut Je faîre entrer dans 
l'Appartement de Madame de Roye , dont elle avoir 
exprés égaré la clef» pour avoir lieu de le mener 
dans celui de Mademoifelle de Roye. Elle venoit d'y 
porter proraptement le Billet dont clic ctoit char- 
gée , il étpit fur la table décacheté » & paroiiToit y 
avoir été oublié. Elle y lailTâ le Marquis feul i >^ 
lut le billet qui étoit de la main du Comte de San* 
«£tre j dpnc Sanfac connoinpit l'écritufe. Sancerie 

par 



L'JtMB ISE. 73 

fit ce Billet I avouoic â Madcmoifelle de Rojre qu'il 
sivoit cru IoDg-tem$ n'être que Ton Ami ; qu'enfuice 
il lui avûit déguisé Tes véritables rencimens i h U* 
rcur de ce nom > & qu'enfin il ne pouvoir plus s'em- 
pêcher de les lui; faire connoîrre. Sanfac le lut avec 
le même chagrin que û en apprenant l'amour du 
Comte , il eût appris qu'il éroit aimé. 

Cette femme rentra dans la chambre lotfqu'ells 
jugea qu'il auroit lu le Billet , & elle lui dit que 
Madame de Roye venoit de renvoyer fes gens » 9c 
qu'elle pafToit le foir chez Madame de Tournon. Il 
y alla auflî-tBt » fans douter que Sancerre n9 s'y 
trouvât : cependant ayant reconnu de loin (c$ lu 
vrées â la porte , il fut 6:apé de cette vue comme 
s'il ne s*Y étoit pas attendu. Il entra chez Madame 
de Tournon pour voir de quelle manière Mademoi- 
felh de Roye fe conduit oit avec fon nouvel Amant ; 
mab comme elle n'avoir pas vu la Lettre qui pou- 
voir l'inftruire dzs fentimens de ce Comte » elle ae 
changeoit point de conduite avec lui. 

Saniàc étoit au défefpoir de lui trouver fa vivacité 
ordinaire; la jaloufie lui faifoit inême croire qu'elle 
écoit encore augmentée ; jamais il n'avoit trouvé let 
thofes que Sancerre difoit ii peu propres i plaire , 8c 
jamais il n'avoit tant craint qu'elles ne pluflènt : 
enfin il foRÎc dans le plui furieux chagrin où il eut 
été de fa vie. Le lendemain il ne put voir Mademoi- 
fcUe de Roye en particulier 9 & le jour fuirant on 

Tmc IL G 



74 LE C M TE 

partie pour aller â Reims au Sacte de Charles TX. 
~ Un cems considérable s'écoit déjà écoulé depuis II 
more de François II. Us plaiiirs renaiflbient à la 
Cour > & même ils n'avoient prefque pas diTcoati- 
nué , parce que la Reine Régence qui vouloir être 
abfolue , encretenoic tout dans l'oifîvecé & la mol- 
JelTe : elle rendoit chaque jour célèbre par queiqac 
fête t & étant toujours Aiivie des plus belles Fem- 
mes qui faifoient agir leurs Amans â Ton gré , tWt 

régnoit avec une pleine autoticé pat le moyen de la 
galanterie. 

^adame de Roye , qu'une légère în dilpoiicio& 
obligeoit â demeurer â Paris , voulut retenir là FiKe 
auprès d'elle j mais la Reine la pria de ne les poim 
priver d'une perfonne qui embelliflbic fa Cour : 
de forte qu'elle la conHa à Madame de Tournon , 
qu'elle croyoit toujours la plus Hncere de fes Amies. 
Sa Fille ne lui avoir point dit Jes foupçons qu'elle 
Bvoic eus de cette Comtefle , de peur qu'elle ne les 
eût trouvés trop peu raifonnables. 

Durant le Voyage Madame de Tournon obfedoît 
Mademoifelle de Roye , & fur le prétexte d'amitié 
ne la quitta pas un moment; comme la Lettre que 
Sanfac avoir vue n'avoit été écrite qu'aHn qu'il la 
vît , Mademoifelh de Roye n'en avoir point entendu 
parler , Sancerre fe gardoit bien de lui laiflcr foup- 
çonner encore qu'il l'aimâr. Il falloir que fon Rival 
fat dccruit auparavaûc , & ii fc çontcntoir de tia. 
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viiUer de concert avec Madame de Tournon à 
brouiller ces deux Amaas» ôc à les empêcher de 
t'éciaircir. 

Madame de TournoQ avoic die à Sanfac, qu'en- 
core qiTelle voulue bien le fqrvir dans Ton Mariage 
auprès de Ton pece> elle ne vouloic point entrer 
avec MademoifeUe deR.oyedans la confidence de 
fon amour » 6c qu'il ne lui convenoit point de pren- 
dre cet fortes de manières avec une jeune perfonne. 
Une pouvoir la blâmer de cette réferve, puifqu'il 
ne la foupçonnoic pas capable d'avoir d'autre in- 
térêt â fon égard que celui de i'amitié. Ce Marquis 
entrstenoic toujours (à jalouGe dans fon coeur. It 
voyoit que Mademoiièlle de Koye ne rompoic point 
avec Sancerre., 9c il la (rouvoit déjà trop coupable 
pour mériter Tes reproclï'es ; mais il lui marquoic une 
froideur extraordinaire : elle l'aciribuoic à, fa nou- 
velle paflion pour la Comtefle , & elle en confervoic 
un dépit qui ne parut anHi d'abord que par fa froi- 
deur : mais il écoic impoiCble qu'ils dcmeurafTenc 
long-tems dans cet état. Ils avoienr des foup^onf 
mutuels qui dcvoiem fe tourner en certitude > ou il 
£iIloit qu'Us s^éclairciflent de leurs doutes s il leur 
arriva une Aventure qui acheva de les brouiller. 

la Reine donna ie Bal i Reims le foir du Sacre de 
Charles IX. comme c'était la Saifon des Mafques • 
elle fit le plan d'une Mafcatadc i elle ordonna qu'une 
ctoupe de Bohémiens ic une troupe de fiobémiea. 
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tict » vîniïêm féparémenc prédire la bonne fortuné 
(du jeune Roi i qu'enfuite chaque Bohémien pren» 
droit une Bohémienne ,& qu'ils danferoient enfem- 
blc pour fe réjouir de s*êite rencontrés i dire ^cs 
diofec agréables. 

La Comteiïê de Tournon & Mademoîfclle de 
Roye étoîent de la Mafcarade ,leur taille étoit i peu 
près égale , hurs cheveux étoient d'un brun fort 
approchant , & dont le peu de difiFerence ne k remat- 
quoit point aux flambeaux ; PhJbillement de ces 60 
hémiennes étoit même ordonné d'une manière âne 
laiiTer prefque pas diftinguer celles qui avoienc U 
moindre rapport : de grandes robes volantes leur 
couvroient toute la gorge » & defcendoîenc jufqa'à 
terre , fans que rien marquât la taille : leurs cheveax 
qui retomboient fur les épaules , étoient renoués 
avec quantité de rubans -, & les Dames faifoient parc 
à leurs Amans de ceux dont elles dévoient porter le 
|0ur de la F^te : parce que la Reine qui vouloit en- 
tretenir tout dans la galanterie ; l'avoit ainfi fou- 
Ibiaité > afin que ceux qui avoient des Maitreffes dan- 
'faflént avec elles. Mademoifelle de Roye fe trouva 
lembarrailce dans cette conjonâure » la froideur qui 
étoit entre Sanfac & elle • lui donnoit de la répu- 
ignance â lui faire cette forte de &veur : cependant i! 
lut étoit impoflîble de la faire â un autre, elle lui 
pareiÏÏbit'peu confidérable en foi . & c'était trouver 
une Qccaiioa de.fe plaindre qu'elle ne putnéglîjger ^ 
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^lle la! envoya de Tes rubans . & elle lui écrivît avec 
tant de dépit » de douleur &de cendredè , que ceere 
lettre auroic néceflairemeot produit un éclai^cinè* 
aient cncr*eux i G. l'artifice de Madame de Tournoa 
n'avoit prévalu. 

Le Billet ayant pafle par les mains de cette femme 

que Madame de Tournon avoit gagnée » il lui fut 

montré -, cette ComcefTe vit quelque ouverture à 

jouer un mauvais tour â ces deux Amans: elle garda 

les rubans de Mademoifelle de Roye , & elle en 

envoya d'autres au nom de cette jeune perfonne » 

c*étoit de ceux dont elle-même devoit porter. Son 

Intention étoit de tromper Sanfac > & de paflec 

pour Mademoifelle de Roye à la faveur du déguife- 

ment » de mettre cette Amante dans la dernière co» 

1ère contre lui , & de les empêcher autant qu'elle 

pourroit de s'éclâircir , afin de rejetter la méprife 

des rubans fur les femmes qui les fervoient t fi l*on 

en venoit à l'cclairciflèment. Cependant «lie trou- 

voit elle-même l'artiHce gro^Her, & elle en efperolt 

peu de chofe ; mais elle avoit commencé à ftmer la 

méfintelligence entr'eux, il falloithazarder toutce 

qui pouvoit l'augmenter i & leurs cceurs étant déjà 

prévenus de jaloufie , Us moindres apparences pou- 

voient achever de les révolter. • 

Sanfac reçut les rubans de Madame de Tournon t 

c^u'on lui envoya de la part de Mademoifelle de 

Koye , 8c il écrivit i celle-ci avec tant d'amour 6c 

G u) 
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tant de ;afoiifie, que Madame de Toumon 1 qui 
cette Lettre fut montrée , ap^^refaenda & efperi 
tout en rrême-temA 'de cette difpofitioD ^ elle pria 
cett« femme qu'elle avoft ga^ée de faire dire i 
Sanfac que Mademoife'Ie de Roye lui parleroit le 
ifoir après la Mafcarade., & elle avoir réfolu de lui 
^ire fbus le Mafque des chofes qui \t perfuadefoieot 
que Ton Rfval écoit aimé ; on (Irpptima les Lettres 
qu'ils s'écri voient de part & d'autre , & on dit feu- 
lement à Mademoifelle de Roye que Sanfac M 
étoit bien obligé de fcs rubans; ce mépris qu'elfe 
avoir fi peu mérité , la mit dans une colère incon- 
cevable. D'abord elle fut furprife de ce procédé , 
mais fon efprit étoit aigri de longue main par la 
froideur extraordinaire qu'on lui marquoit & tout 
paroît vraifemb'able â la jaIou(ie. Combien s'ac- 
cufa-t-elle de lâcheté ) d'avoir pu faire une démaf' 
cbe n mal reçue ; ce qui lui avoir d'abord paru fi 
Jeger , lui parut alôts terrible ; & fa douleur l'auroii 
empêchée de fe trouver à la Mafcarade , fl elle nV 
voit encore voulu voit de quelle manière il i*y coo- 
juiroit. 

lesMafques danferent } chaque Bohémienne avoit 
yn Bohémien qui portoit fa couleur. Mademoifelle 
de Roye vit quelqu'un qui portoit la fîenne , & d'a- 
bord elle ne le reconnue pas pour être le frerc de 
Madame de Tournon» qui devoir danfer avec cette 
ComtefTe , mais elle remarqua aifémestque ceo'é^ 
toit poiac Sanfac quidanfoic avec elle. 
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^ Ce Maf qiiîs n'étoit pas fait d'une manière â pou- 
'voîr être confonthi avec les autres , iî étoit plus 
grand que tous ceux qui éroient de la Mafcarade , 
"^dc forte qu'elle Papperçut avec les couleurs de M*^- 
dame de Tournon , qu'elle ne pouvoit méconnoître 
-parce qu'elles s'étoienc habillées enfemble. Sanfa'c 
qui la prcnoit pour Mademoifelle de Roye , trompé 
par les rubans qu'on lui avoir envoyés de fa part , 
danfa toujours avec elle , & elle afièâa û bienTair 
de la danfe de celle qu'elle voulolc reprefenter , que 
le Marquis n'ayant aucun foupçon de l'artifice» s'y 
méprit abrolumenc. 

Maderaoifclle de Roye fcntoit le plus violent 
dépit qu'elle eût eu de fa vie : elle ne douta point 
que la Comte fle n'eût au {fi envoyé de Ces rubans a 
Sanfac pour avoir le plalfir de fe voir préférer hau- 
tement; dans la difpofition où elle écoi%> il ne lui 
en falloit pas tant pour la convaincre que Sanfac & 
Madame de Tournon étoicnt dans une parfaite in- 
telligence , & le trouble de fon efprit la fit danfet 
avec taat de défordre que perfoûnc ne foupçonnA 
que ce fût elle. 

Après qu'elle eut fait une revue de tous Us per- 
fonnages de la Mafcarade, elle connut que e'étolt 
avec le frère de Madame de Tournon qu'elle avoir 
danfe . elle n'examina point fi Sanfac avoir voulu la 
tromper en mettant quelqu'un à fa place , ou s'il n'a- 

Yoitfon^é qu'à fe tirer d'affaire : mais toujours ellefe 
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croyoît traitée d'une manière d fâcheufe , que Çbll 
amour propre écoic preftjue aoffi blefié que ia sea' 
are/le. 

Si-c6t que la Mafcarade fut finie • elle fe coola 
doucement vers la port;, & forcit fans être remar- 
quée que de Sancerre , qui avoît toujours eu les 
yeux Air elle , & qui la reconnoiffoic aux rubans que 
Madame de Tournon avoii interceptés, & qu'elle lui 
avoir montrés. Il fortit aulfi pour lui donner h 
main , & elle lui fjt obligée de cette honnêteté ; elle 
lui dit qu'elle ne rentreroît pas , deforce qu'il la 
conduifit jufques chcr-elle. Il avoit trop d'imerct i 
fçavoir ce qui fe pafToic dans Ton cœur â l'occafion 
de Sanfac , pour ne lui en parler pas i & il fâlloit 
i^ans ce défordre porter les derniers coups i Ton 
Rival ; il fci^gnit d'un air myfterieux de n'être point 
furpris de ce qui étoit arrivé i c'en étoit aflez pour 
engager Mademoifelle de Roye malgré elle à lut 
Aire pIuHeurs queftions , aufquelles il répondit 
id'une manière qui augmentoit infiniment fa jaloufie 
& fa douleur $ quoiqu'elle eût eu mille foupçons , 
elle s'accufa en elle-même de s* être aveuglée , & 
«l*ayoîr conCervé trop de tranquillité dans le teras 
qu'on la trahi flbit. Elle ne fe laiToit point de lui 
fiire de nouvelles demandes • & il demeura plus 
long-tems avec elle qu'elle ne lui auroit permis d'y 
demeurer » fi elle avoit été moins agitéci 
Sanfac après avoir dansé avec Madame de Touc^t 
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iioBi , qu'il prenoit toujouri pour Mademoîfelle de 
Koyc , la mena en un coin de la Sale pour lui par- 
ler : elle n*ôtoîc point fon mafqne qui cenoic i Ck 
coè'âTure , deforte qu'il ne Ce] détrompoîc point. Il 
lui dit qu'il étoit défcfpcrc , qu'il fçavoit que San- 
cerre lui avoît écrit, & avoit osé lui faire connoître 
fa paflton; que cependant elle ne l'en avoir pas plus 
maltraité , fmWXt le voyoit avec plaifîr , & qu'enfÎQ 
il ne pouvort pi uj vivre Ci tWt continuoit d'avoir le 
même procédé avec lui. Madame de Tournon fei- 
gnant un ton embar rafle , lui dit qu»il étoit difficile 
qu'elle rompît avec un ami de fa Mère. *« Ha / 
•„ Mademoifellc [ lui dit-il ] que me faites-vous en- 
„ vifager ? «• Pourquoi vous alarmer? [ lui dit-elfe 
M d'un ton encore plus embarrafle qu'auparavant ] 
»• quand il feroit vrai que Sancerre auroit d'autres 
>i fcntimens pour moi que ceux de l'eftime & de 
1» l'amitié , vous ne devez point penfer que j'en aye 
I. d'autres pour lui. «* Quoi > Mademoifellc [reprit- 
» il 3 eft il poflible que vous ayez de l'eftime & de 
«•l'amitié pour un homme qui fe déclare votre 
»> Amant > je fuis perdu fi vous ne vous dédites de 
p ces cruelles paroles. ., Je ne m'en dédirai poinc 
» i lui dit Madame de Tournon ] il y a de l'injuftice 
M à ce que vous me demandez. " C'en eft trop [inter- 
ti rompit Sanfac ] ou trompez-moi mieux, ou acbe- 
^»vez de me détromper , je ne fçaurois demeurer dani 
«* i^incerûcudc où /e fuis j dites que vous aimez Saa^ 
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„ cerre , que vous ne Tçauriez rompre avec luî > & 
,,je ne vous importunerai plus de ma jaîoufîe f met 
f, mes reproches. Madame de Tnurnon ne !uî ré- 
pondit rien. ** Je vous entrns , Maden^oifeUe [!ui 
9, 4ic Sanfac » tranfporré de fureur ] vous n'aura 
», plus â fouffrir mes plaintes ; miis ce Teroit en vaia 
«tquevousaurîez attendu de moi de la modération, 
,y Se tant qu*il me redera de la vie , j'«||pêcherai qoc 
9« mon Rival ne foit plus heureux que moi. Lâ-deffm 
il la quitta brufquement & elle ne fit aucune démar- 
che pour le retenir. 

Madame deTournon étolt dans une joie extraor* 
dinaire t jamais elle n*auroit osé efpércr un tel fuc- 
ces» & tous Tes artifices éto'ent û heureux, qu'ils 
ne lui donnoient aucun remors. Quoique la Mafca- 
rade fût finie , le Bal contînuoit ; Madame deTour- 
non après avoir changé li'haSits , rentra dans laSale 
où l'on danfoit ; Sanfac y étoit allé pour chercher 
Sancerre , & pour l'obliger à Te venir battre i mais il 
ne l'y trouva pas, & il entendit que Madame lie 
Tournondîfoit queMademoifellc de Roye s'éto't f^ 
tirée avec un grand mal de tête. En effet Madcrroi- 
felle de Roye l'avoit fait dire , afin qu'on' ne fui pas 
furpris de ce qu'elle ne venoit point au Bal Comme 
ce Ma'rqu's ne voyoic point Sancerre , îl pcftfa qu'il 
pouvoit l'avoir fuivic , & il ne lui futpaspoflîble^ 
ne point chercher à s'en éclaircir. Il alla chez Made. 
Ifaôifelle de Roye , ions le prétexte de demander dtf 
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iiDuvellet de fa fànté \ 6c ayant fçu par les gens Hc 

Sancerre qu'il/ écoic > il demanda à fa voir, pour lut 

faire malgré (a promeiTe cous Us rcprochei qu'il 

cro/oit qu'elle méricoic *, mais la colère où écoit Ma» 

demoifelle de Roye l'empêcha de le recevoir, elle luî 

envoya dire qu'elle ne pouvoir parler â caufe de Ton 

mal de tête , dans le même moment file renvoya 

Sancerre j mais comme il comprenoit que Sanfac 

avoic remarqué Tes gens , & qu'rl jugea que peut* 

être ce Rival auroit la curioHcé de fçavoir s'il ferolt 

long-tems avec MademoifcIIe de Roye, il demeura 

dans l'Antichambre avec celle de fcs Femmes que 

Madame de Tournon avoic gagnée . fans que Ma- 

demoîfelle de Roye fçûc quiii y écoit, & fans qu'elle 

y fongeât. 

Sanfac l'actendoît fur fon padage , agité de tout 
ce que la rage a de plus afFreux ; il vit venir le Comte 
d'Amboife , & dans le trouble où il étoit , il ne put 
fe défendre de lui parler. D'Amboife ayant été obligé 
de fe trouver à Reims pour le Sacre de Charles IX. 
avoît entendu dire que MademoifcIIe de Roye fe 
portoît mal, & s'étoît trouvé encore alTez fcnfible â 
ce qui la regardoic , pour venir avec empreflêment 
•'in former de fa fantc. " Vous voyez un homme dé*i 
Il fcfperé [ lui dit Sanfac fi-tôt qu'il l'apperçut J vous 
h m'avez plongé dans l'abyme où je fuis , & vous 
»i vous en êtes retiré ; vous m'avez cédé une petfonne 
Il qui fait tout le malheur de mes jours *, elle aiinc 
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M Saaeerre « il eft préfencement avec elle , 8r elle le. 
,» fufe de me voir. " Je n'ai rien â vous téponèit 
,9 [ lui dit Monfieur xl'Amboife ] j'ai oublié Madc 
•• moifelledeRoye en vous la cédant. *< Là délias 
il vit fortirle Comte de Sancerre de chez- elle , &il 
quitta Sanfâe brufquement « de peur que Ton air se 
démentît les paroles qu'il venoit de lui dire. 

Dans quelle bixarre jaloufie ce Comte entra-t-il 
alors : il lui (êmbla que MademoifcUe de Rojre lui 
éiifoit une féconde infidélité , elle avoir été forcée 
par fon inclination à aimer Sanfac ; d'Amboife corn- 
mençoit â croire qu'elle aimcroit toujours ceid 
qu'elle lui avoit d'abord préféré , & cela avoir ea 
quelque forte a/Toupi la première ardeur de fes fen« 
«timeni ; mais ce changement le réveilla, lui redoona 
des défirs , du dépit & de l'eniporcemenr. Il pen- 
foit qu'elle pou voit être inconftante > & il l'eftimoic 
moins, mais il en avoic une nouvelle vivacité i ilTe 
Xentoit pcét â fe venger de celui qui lui enlevoir an 
bien qu'il avoit cru perdu pour lui : mais il trou^oic 
qu'il y avoit une forte d'amour â fe venger . qui ne 
convenoit point â un homme qui n'avoir janaii 
été aimé •, il avoit honte d'être encore tourmenté 
par les démêlés de Sanfac & de Sancerre , pour Ma- 
demoifelle de Roye , & il retourna i la Campagne 
ècs le même momenr. 

Sanfac ayant marqué â Sancerre que fon dedcin 
€coic de fe battre contre lui , ils allèrent aHèz ioia 
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lu ^eu ', où ils fe trouvoient , de peur d'être dé- 
cournés i ils fe battirent avec une égale impctuofîté • 
& i]$ auroieat terminé leur querelle par la fin de 
leur vie , fi leurs gens â qui ils aroieni défendu de 
les fuivre, ne fe fuiTent doutés de leur intention , 
& n*en euflènt averti quelques-uns de leurs amis qui 
les trouvèrent , & qui les Réparèrent. 

Mademoifelle de Roye fut quelques jours fans for- 
tir de fa chambre, fous le prétexte de fon mal de tête* 
de forte qu'elle ne voyoit point Sanfac. Le combat 
de ce Marquis avec Sancerre faifoit beaucoup de 
bruit à la Cour > mais on n'en difoic pas le fujet : 
Sancerre avoir de trop grandes raifons de le cacher » 
tant qu'il ne feroit point établi auprès de Mademoi- 
felle de Roye. Madame de Tournon entra dans 
cette affaire avec Sanfac , & l'engagea au fecret , lui 
difant quM dévoie des égards â une perfonne qu'il 
avoit fi iongtems aimée , mais en effet » c'étoic 
pour empêcher que Mademoifelle de Roye n'ap- 
profondît ce démêlé , il avoit ù^u la part qu'elle y 
avoit. SaAÛc fuivit les confeils de cette Comteffe » 
quoique ÙL colère contre Mademoifelle de Roye nt 
fût point diminuée. Cet Amant eflàyoit en vain d'é- 
touffer fa paflion -, il haïffoit Mademoifelle de Roye , 
nais il fongeoit inceâàmment i elle » & c'cft l'ou*. 
hl\ qui fait la guérifon. 

Mademoifelle de Roye ayant demandé à. Sancerre 
le fujet de fon combat avec Sanfac » il lui dit que le 
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Marquis l'avoU quereUé fur un prétexte aflèz légR i 
mais que la véritable caufe de fa haine pour lui, 
étoic qu'il l'avoit rencontré trop fouvent à fon grc 
chez Madame de Tournon , pour qui il ne pouiro;r 
fe petfuadex qu'on n*eût qu'une fiai pie amitié. Ma- 
demoiCelle de Roye avaloit ce poifon fans tcûikmct, 
tien ne défendoit plus Sanfac dans Ton cœur concie 
ces (brces de furprifes » & elle avoir une &cilkc 1 
croire toutes les choCes qu'on difoit de lui au fujet de 
Madame de Tournon , qui donnoic beaucoup d'efpé. 
xance à fon Rival. 

Madame de Tournon marquoictou/ours âUade^ 
moifelle de Roye la mêma amitié y tnais on la rect' 
voit avec une grande froideuri ces deux Rivales ne U 
parlotene plus du Marquia de Sanfac , & ce n'étoii 
que par leur, afièâation â évibèc de prononcer fon 
•.nom , qu'elles (è filaient de la peine l'une à l'autre, 
le Comte de Sanfae , père du Marquis , étoii 
tàouverneur de Touraine : il écott malade àTourïi 
& dans cet âge où l'on n'efpere plus de guérir : Il 
furvivance de fon Gouvernement &c en ce tcvas-h 
donnée à fon fils , par le crédit de Madame de 
Tournon : comme il ignoroit qu'elle fat la aofe 
de tous Ces déplaifirs , il voulut Uen lut avoir cette 
obligation; néanmoins il fallut qu'il s'éloignâi.* il 
lui dit la necefficé où il écoit de fuir MademoifcHè 
de Roye , & cette Comteflfe ne s'oppofa point au 
deir^nqu4t avoir d'aller â Tours, l'abfcbce dcroa 
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*em^èchet «le s'éclaircic avec Mademoifelle de Roye» 
8c le guérir de fa paflion. 

Ce Marquis forcit promptcmenc de Reims , & pen 
de jours après la Cour retourna à Paris. Madame 
de Tournon prit de grands foins de faire informer 
Mademoifelle de Rojre de la parc qu'elle avoic eue 
à ce qu'on avoir fait pour Sanfac i en effet , il 
avoic fallu une perfonne qui eût du crédit fur 
Pefpric de la Reine , pour l'engager i faire quelque 
grâce à, cette Famille* 

Mademoifelle de Roye £ixt remife entre les mains 
de Cl mère » à qui elle apprit que Madame de Tour- 
non étoic fa Rivale & l'avoit trahie. Madame de 
Roye eut du chagrin du changement . de Sanfac ; 
l'engagement où beaucoup de gens fçavoient qu'il 
étoit avec Mademoiièlle de Roye > avoic éloigné 
es partis « 6c cette infidélité lui faifoit quelque tore $ ' 
Mademoifelle de Roye fencolc vivement cet aflronc » 
ic ne fe confoloit pas de n'avoir point aimé d'Am- 
boife , qui avoic une fi véritable pafiion pour elle » 
tcdonc les grandes qualités, & la co«(lance devoieac 
l'avoir arrachée i l'inclination qu'elle avoir pour 
Sanfac. 

Le Comice de Sancerre qui étolt toujours attaché 
à elle fous le nom d'ami > crut que le cems étoit 
favorable pour avouer fa tendrefle : mais il réfiila 
^ l'envie de fe faire un mérite auprès d'elle de l'avoir 
Koujoiics Mckée. Il craignit de fe charger des chagrint 
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qu*«Ileavoît eus contre Sanfac, sMfa»fo5tTOÎrqtfil 
âvoit toujours été ion Rival , & de tendre fufpcaa 
Jcschofcs qu'il avoir ditcs-de luis dcforte quM fei- 
gnit un commencement de paifion , que Poccafioa 
de voîr tous les jours une belle pctfonne fansengi- 
gement, faifoit naître. 

Mademoifelic de Roye s*cioit trop mal trouvée 
de l'amour , pour le fuivre une féconde foif ; 5: 
fi fon cœur pouvoitencorc être entraîné , ce n'cto-t 
que par la reconnoillànce du côté de Moniieuc 
d'Amboife j elle répondit à Sancerre avec cette in- 
différence , qu'un Amant trouve plus infupporu- 
blc que la colsre. Auffi comprît-il des ce ŒOiDCût 
tout ce qu'il en devoit attendre : cependant il nefe 
rebuta point > il lui parla plus d'une fois* 

SoB amour écoit las de Te contraindre , il impor- 
cunoit s'il ne pouvoit plaire s de forte que Uiic- 
mO'felle de Roye fut obligée de lui marquer que s'il 
continuoit fes di/rours , elle ne le verroit jamais. 
£Ile le lui dit d'un air (î tranquille, qu'il ne douu 
point qu'elle n'exccutât la menace, &ll en eut un 
lî cruel dépit , qu'il céda lui-même de la voir. 

C'étoit en vain que le Comte d'Amboife chercfaoiti 

]a campagne un repos qu'il n'y avoir pas trouvé ii 

premîete fois, une nouvelle raîfon de fe guérir ne fài- 

foir qu'augmenter fon mal , le Comte de Sancerre, 

'Mademoifelle de Roye tcSanfac fe préfentoicni fans 

€tSc à fon ioaagixucioa • & k courmentûient. li 

•■ 

retourna 
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tctourna i Paris entraîné jiar Ton inquiétude t & 
fans fçavoir ce qu'il y vouloir faire. D'abord il n'alU 
point cheï Madame de Roye » & il école cout-i-faic 
réfolu â éviter fa Fille -, cependanr «'étant informé 
de ce qu'elle ûtifbic . il fçut que Sancerre avoit ceHl' 
de la voir » & on lui dit en même tcros que c'étoic 
parce que ce Comte étoit devenu amoureux d'elle ; 
que fa paflîon l'avoir importunée « & qu'enfin elle 
J'avoit en quelque forte banni. Comme on cache 
peu les chofes qui fonr indifférentes , Mademoifelle 
de Roye avoit avoué la vérité â quelques amies qui 
luiavo'ent demandé pourquoi Sancerre ne lavoyoir 
plus } & d'Amboife qui cherchoît à le fçavoir • ne 
pouvoit manquer d'en être inflruit ; il perdit par-U 
toute forte d'ombrage du Comte de Sancerre , de 
l'idée duquel il avoit été plus importuné , que véri- 
tablement jaloux ; il penfa que Mademoifelle de 
Roye avo't feulement voulu chagriner Sanfac , plutôc 
^ue de le trahir 9 lorfqu'elle avoit rcfufé de le voir , 
^pres la Mafcarade qui s'étoit faite i Reims > & 
qu'elle avoit reçu Sancerre -, qu'enfin ce pourroir 
^tre la fuite de quelque querelle d'Amans qu'il n'a- 
voit point fçue , & il ne lui étoit que trop aifé de ra- 
n)en<:r toute (a haine du côté de Sanfac ; mats il 
Apprit bientôt aufH que ce Marquis étoir devenu 
amoureux de Madame de Toumon , & cette nou- 
velle produifit en lui pIufieuR mouvemens , entre 
Icfquels il ne démêla d'abord que la curiolîcé de 

Tom€ IL H 
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(Ravoir ce que penfoit Madcmoifelle de Roye; IIr» 
tourna chez- elle avec empreilèment. 

Madame de Roye le reçut avec Tes hoiinéceréi 
ordinaires : Maderooifelle de Roye lui parut mê- 
lancoli%|ue , mais civile & pleine d'cgards ; comme 
îl y avoir du monde dans la chambre , il ne pue 
entrer dans aucune converfation particulière arec 
«lie ce jour-Iâ t mais elle ne lalflà pas de remar- 
quer qu*il l'aimoit encore t elle fît reflexion fur le 
procédé de ce Comte , & Air celui de Sanfac ; elfe 
oppofoit la conftance de l'un à la hgerecé de TàU'* 
tre i Se q 110 'que Acs penséti fi "avantageufès poiff 
d'Ambolfe n*entra$ki\flenc point encore le corurrfc 
Mademoifelle de Roye, c*étoir cependant beaucoup 
qu'elle lui donnât une G. entiert préférence dam 
-Ion efprit. 

La première fois qu'il la vît feule , il lui vou- 
lut parler de Sanfac { mais elle en évita d'aboil 
le difcours • par une confufi'on fecrette de lui pa- 
* xoitre abandonnée d*un homme qu'^e lui aroit 
préféré ; cependant il lui fit connoître qu'il n'i- 
gnoroit pas ce qu'on difoit du changement <ic 
Sanfac» & ce fut d'une manière qui en Qtoit.e& 
quelque façon la honte â Mademoifelle de Roye: 
elle eflimoit afToz ce Comte pour prendre le pani ^ 
de la fîncerité avec lui. „ Ayei le plaifir de voo» j 
I, venger de moi [ lui dit-elle ] je dois vous laiiTd 
«> >ouir de ce trmi«sbc ; hé bien l il cft vni ^ 



i 



D'AMSOISE. 5*1 

n Sanfac me quitte pour Madame de Tournon. 
«•Ell-il poflible , XfadcmoifeJJc ? f interrompit-il J 
,»cela peut-il être ? quoiqu'on me l'ait dit, quoi- 
>, que vous me le confirmiez , je connois trop l'im- 
„ poflîbilité de ceffcr de vous aimer , pour Je pou- 
„voir croire. *• Rien n'eft plus vrai [ lui dît Made- 
>, moifflle de Roye ] mais qu'y a-fil-lâ qui foit in- 
,. croyable ? on ne voit que des exemples d'incon- 
I, (lance. "Madcmoifclle, [lui dit-il] n'en voyc*. 
„ vous point d'autres ? ne connoiflcz-vous point 
I, un Amant méprisé , haï & confiant ; «« Je ne le 
„ connois point méprise ni haï [ lui dit Mademoi- 
„ fclle de Roye, d'un air quMl ne lui avoir pas cn^ 
,, core vu ] je commence à faire la difFercncc de lui 
i.au refte ics Sommes» j'ctois dcllince peut-être 
•, i lui rendre juftice un jour , & ce jour pourroit 
„ èÊ^itzWc. *' Hélas ! Mademoifelle [ lut dit-il ] ne 
„ vous »y trompez point , ce joue eft encore de 
„ ceux que vous donnez à Sanfac , & c'en feroit 
„ le plus fVboreux, s*il r<;avoit goûter £bn.bonbeiir^ 
Il quand vous voudriez i^e faite .^rvir à^votse vfa- 
,% geance , ce feroit fans fongcr i moi ; Sanfac vous 
^eft bien cher, puifque ion crime vous engage â 
„ dire des chofei flateufes â fon Rival. C'étoit aiafî 
que le Comte d'Amboife faifoit conooître â Ma- 
demoifelle de Roye qu'elle avoic moini- d'envie de 
lui marquée fa reconnoilïànce-, «juede faire:cnCQce 
quelque déplaifîr à Saafac i fiéanmotnf l'efperA&ce 

Hij 



91 LE C OMT E 

rentroic dans le cçeur de ce Comce. C'écoic i!i^ 
un grand point > que de n'avoir plus â craindre II 
tcndreffe d'un Rival , & de n'avoir i combanR 
que celle de Mademoifelic de Roye , qu'elle corn* 
baccoic elle-même. 

Madame de Toumon cncretenoîc un commerce 
de Lettres avec ce Marquis , iofen/iblement elle cb 
étoic venue jufqu*à lui faire comprendre , qu'elle 
auroit voulu le confoler de l'infidélité de Made- 
moifelle de Roye, il avoit faifi cette occafion de 
l'oublier , l'envie qu'il en avoit lui faifoit quelque* 
fois croire qu'il y avoit réuÂ . & donnoic un air 
d'ardeur a fes Lettres , dont Madame de TournoB 
ctoir contente. Il avoir cependant bien moins d'en- 
vie de la perfuader qu'il Taimoit , que d'en perfaa- 
der Mademoifclle de Roye » qu'il n'ofoit encore 

revoir. ^ 

La maladie du Comte de Sanfac fon peg^ort 

une raifon pour le retenir à Tours , il écrîtoit à Tes 
amis , qu'il éioit amoureux de cette Corateflè» & 
ik Ht lui parloient plus de Mademoifelfe de Roye, 
fXtct- qu*i4 les eis avoit jprtés fans leur en dire la 
railbn. Dans le temps que Sanccrre étolt encore des 
amis de Mademoifelle de Roye , Madame de Tou^ 
non lui avoit écrit* qu'ils croient dans une parfaite 
intelligence , & dcpuir perfonne ne l'en avoit dcA 
abusé. Cette Comtefle qui recevoit fouvent des 
Icnres de Sanfac , parce qu'elle lu'r écrivoic totts 



2)'^ M B I S E. fi 

les iours, faifbîc montrer â Mademoifelle de Kojt 
les plus tendres «te cclies qu'elle avoir de iui> conti 
nie G. OQ les avoir Airprifes. 

Mademoifelle de Roye entroit dans une colère 
inconcevable lorfqu'crc les voyoîr , & l'inconftance 
de Sanfac fatfoir plus auprès d'elle pour Monfîeuc 
d'Amboife , que tous les fervices de cet Amant n'a- 
voient pu faire. Le Comte de Sanfac mourut dans 
ce temps-lâ , & fa mort mettoit fon Fils en liber- 
té d'achever fon mariage avec Mademoifelle de 
Royci mais il n'en profita pas, Madame deTournon 
qui n'y voyoic plus d'obflacles que ceux qu'elle y 
spporteroit , redoubla fes artifices : elle fit dire pat 
tout qu'elle épouferoit ce Marquis fi-tôt qu'il feroit 
<Ie retour à Paris » où il devoit revenir dans peu 
pour prendre les ordres du Roi. Le dcHcin de 
Wadame de Tournon étoit d'engager avant cela 
WadcmoifcUe de Roye à prendre un, parti. Mada- 
«amc de Roye ne pouvoir foutenir l'affront qu'on 
fairoit â fa fille ; clic lui dit qu'il ctoit de leur 
gloire de prévenir Sanfac, Mademoifelle de Roye 
«ïolt encore plus irritée , & ne cherfhoit qu'à fe 
venger. Le Maréchal de Co(ïe fie faire dans ce 
lemps-là des propofitions pour l'cpoufcr j mais la 
«lifproportîon de leur âge faifoit balancer Made- 
moifelle de Roye malgré ks avantages de cet cta- 
Diiflement. Le Comte d'Amboife avoir toujours la 
"^«lué paffion pour Mademoifelle de Roye, mai« 
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îl avoit plut d'une fois renoncé à elle. Il dl^nî 
"que les raifons qu'il en avoic eues ne rubfîftoieoi 
plus f rien ne convenoic mieux â cette belle per* 
^onne , qu'un Amant qui Pavoit toujours tendre- 
ment aimée , & qu'elle eftimoic plus que tous les 
autres hommes. Madame de Roye demanda conferJ 
à Ce Comte comme â un ami » fur les drdeins d> 
Maréchal de Coflé , il fut faifî d'an trouble qui 
l'cmpécha de répondre. t> Je vois avec furprift 
,, [ lui dit-elle] que ce qui r^garde maFille ne voui 
eft pas encore indifTetent : cependant tout et 
que vous avez déjà fait melionnoir lieu de croire 
que vous la verriez fans peine en époufer an aa» 
„ tre i vous fçavez que |e voirs l'avots deftinée , & 
,, que je vous euffe préféré à tous ka hommes i 
M û vous aviez voulu profiter de mes fentimcns. 
** Je n'ai rien i vous répondre , Madame [ lui dit" 
'»> il ] vous ne f<;aur'ez ignorer les difpoficions oà 
„ je ferai toute ma vie pour Mademoifelle de Rofe, 
,1 je ne m'aflfure point qu'il y ait moins d'obdades 
», pour moi dans fon coeur , mais je m'en 'flate , 
„ & il n'en faut pas tant pour rendre ma palHon 
,i extraordinaire ; fi vous y aviez quelque égard, 
i> vous fouflTririez que je confulcaHè Mademoifirlle 
„ de Roye pour la dernière fois. «« Hé bien ! con- 
„ fultez-la [ lui dit cette Comteflè] j'ai pour vous 
^1 U mâme confideiacion que j'ai toujours eue. 
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la conjonâure écoic délicate pour le Comte 

d'Amboife > il s'étoic déjà engagé deiix fois ivit 

Xiadcmoifelle deRoye, une croinéme dévoie Je faîi'e 

trembler, mats la concurrence du Maréchal de 

Code le dcterminoit à cpoufer Madcmoifelli de 

Roya pourja lui ôtcr ; il alla fc jetter aux pîcds 

de cette belle perfonne. „ Madcn.oifellc [ lui diti 

M il ] vou$ voyez le plus amoureux de tous Ici 

» hommes , vous fçavez que vos rigueurs ne m'oxït 

,f point empêché de l'être , & que n'ont point faît* 

»» vos honnêtetés i j'aurois du malgré elles être 

„ fur que vous ne m'aimeriez jamais , & cependant 

ff elles m'ont £ut efperer > ou elles m'ont tenu 

,» lieu de bonheur , tant que vous n'avez été à 

,1 perfonnei mais vous ne fçauricz plus éviter d'être 

Il â quelqu'un , & je crains que vous n'en trem<* 

>, bliez. ** Ce ne feront point les tfngagemens qui me 

Il feront peur , [ lui dit Mademoifelle de Roye } 

Il ce ne pourroient erre que les gtfns avec qui je fe* 

»> rois obligée à m'engager.*» Hé! Mademoifelle [lui 

1, Ht il] êtes-vous en état de faire des diHèrencei> 

Il j'appréhende que quelque 'fôcheux fouvenir ne 

i>vou^ rende tonjours U choix d'un Mari défa- 

>, gréable , ou du moins iiidiffârent •» tout VotTs 

M fera égal. Mais [ ajouta-t-il } pourquoi vous pre^ 

M fer de vous déclarer ? vos bontés ne me do'ti- 

•I nent poiut aifez de hardielfe pour me faire citrf- 

•> re ^ue & vous étiez capalAe, 'de dlIUnftitms > tUei 
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t> funènt en ma faveur ; vous m'avez trop acco^- 
„ cumé à être malheureux , pouc me laiilèr prUi 
^» dre des efperances. 

" Vous m'ofiènfez [lui dit-elle] par ces foaw- 
j, nirs que vous voulez que j'aye , cependant je 
•• veux bien vous répondre précisément fur le refte; 
•» vous avez d'ailleurs affez mérité que je m'cxpli- 
9» quafle avec vous fans décour , & puifque je ne 
9t fçaurois me difpenfer d'entrer dans quelque Ilai- 
»» fon , je ferois fichée que ce ne fût pas avec 
9t vous. *« Quelles paroles pour Monfîeur d'Am- 
boife î pouvoir-il faire des reflexions contraires i 
fon bonheur f II pria Madame de Roye de le 
préférer au Maréchal de Codé ; & comme elle f 
avoir beaucoup de penchant > fon mariage fut une 
troifiéme fois réfolu. Il fembla alors â cet Amaaci 
qu'il n*avoit plus rien â redouter , & qu*il étoic 
au-deJTus de tous fes malheurs. Plus de Rival. Plus 
d'obfïacles. Il alloit être uni pour jamais â une 
perfonne qu'il avoît long-rems aimée , & àqf^ i' 
croyoit enfin être aimé. Son malheur avoit^nlk 
duré , qu'il ne vouloir plus retarder fon boii9uti 
il fupplia Madame de Roye de ne point difierer 
la cérémonie de Ces noces. MademoifelU de Roye 
qui par eftime pour Monfieur d'Amboife, & pat 
un fecrct dépit contre Sanfac > s'étoit réfolue i ce 
mariage ^ n'eut pas de peine à confentir qu'il fut 
achevé promptemem ^ & il le fut deux jours 
»près« Quand 
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Quand il avoir ^cé arrêté , les amî$ àe Sanfac 
le lui avoienc écrit , non pas comme une chofe 
^ul l'incerefTât , mais comme une nouvelle. Quel 
coup de foudre pour lui ! & quels femimens Co 
réveillèrent dans fon cœuc î 11 fentit que . le dépit» 
le temps » & l'abfence > n'avoient fait que les af« 
foupir , & qu'ils ne les avoienc point affoibUs. Il 
ne concevoit pas qu'elle eût aimé Sancerre , & 
qu'elle épousât fî-côt d'Amboife , & cette réflexioa 
le portoic infenfîblement J^douter qu'elle eût aimé 
ce premier ; cependant iJ penfoit qu'elle lui en 
avoit fait l'aveu par fon filcnce : il avott vu for- 
tir Sancerre de chez elle , on lui en avolt refufc 
l'entrée ; & quoique toutes ces cîrconftances rap* 
pcllées dans fa mémoire , le fiflent encore frémir, 
il fc difoit que ce n'étoit point des certitudes , quo 
peut-être quelque chofe qu'il ignoroit avoit donne 
lieu à ces irrégularités ; il redonnoit du prix à 
Madcmoifclle de Roye dans fon imagination , l 
njtdjÇ qu'il craignoit de la perdre ; tout ce qui 
poiriit la juftificr lui venoit dans la penfée , 
comme tout ce qui pou voit la rendre coupable , 
s'y étoit autrefois prefcnté j la bizarrerie d'époufeC 
d'Amboife dans le temps qu'elle devoit époufcc 
Sancerre , fi elle l'eût aimé , le mettoit hors do 
meCure.&lui faifoî t. croire tout poffible , jufqu'â 
n'avoir point été trahi. Il s'accufoit dija d'avoiiç 



,8 Z£ COMTE 

|>eut^tre donné trop tdc de la jsâouGe à M4^ 
tnoilêlJe de Roye par Madame de Touraon. I>*Aiii- 
èolfe qu'il avoit toujoun vu û éloigné d'être aimé 
de Mademoifelle de Roye , ne lui paroiflbit point 
avoir dd l'emparer avec tant de promptitude d^io 
tceur qui t'étoît toujours refufé à lui : cepcndaBt 
dam quelques momens il penfoit que la même in- 
confiance qui Pavoic portée à aimer Sancerre ' 
pouvoit l'avoir portée aulfi à aimer d'AmboUê ; 
mais cette idée lui fembloit û cruelle » qu'il la 
rejettoit d'abord i il ne deméloit plus rien • fînoo 
qu'il ne pouvOit (buffirir que quelqu'un fâc iieureux 
en époufant Mademoilelle de, Roye. Il ne ctoyok 
point que Ton mariage Ce dût faire avec tant de pré- 
cipitation , & il efpéra d*y mettre encore des obfta- 
cles, néanmoins il ne pouvoit retourner â Paris 
comme il l'auroit fouhaité > parce que les Hugue- 
nots avec lefquels on avoit fait un Traité de Paix l'a- 
yoient rompu p & s*écoient emparés de plufieuts 
Villes , ils avoient même desTroupet proche de 
Tours » de forte qu'il ne lui étoit pas p«flible de 
Quitter fon Gouvernement i mais il ne voulut point 
difi<^ret de f^ire fçavoîr à Midemoifelle de Roye 
l*écat où Xon Mariage l'àlloit réduire , quoiqu'il 
ignorât les difpoiîctOBS où elle étoit pour luî« Il alla 
chez Mademoifelle de Sanfac fa fœur , qui n'étoit 
qu'à deux lieues deU » il lut apprit ce Mar'agc 
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411*11 fçavoîc bien la derolt toucher autant que 
lut { il la conjura de partir fur le champ , dé don* 
ner â Mademoirelle de Roye une Lettre qu'il lui 
écrîvoit » & de mettre en ufage tout ce qui pouvoic 
IVmpêcher d'époufer le Comte d'Amboife. 

la pallion de Mademolfelle de Sanfac étolt de 
celles que rien ne peut guérir , elle fut (aifie d'é* 
tonnement&de douleurs & quoiqu'elle efiàyât de 
cacher Tes mouvemens • elle aflura fon frère qu'il 
pouvoit fe repofer far elle du foin de cette al&ire | 
donc elle Yiendroit infailliblement à bout û quel- 
qu'un y pouvoit réuflîr , èc qu'elle n'oublieroic rîea. 
pour le fetvir. Il retourna i Tours après cette aflu. 
tance « & elle ne fongea plus qu'aux moyens da 
lui tenir parole. 

Elle ne balança point à cholfîr les voles les plut 
promptes » & qui lui parurent les plus fures , il lui 
fembla que ce feroit en vain que Mademoifelle de 
Hoye feroit perfuadée de la tendreflè de Sanfâc , 9c 
que quand elle rentrerolt dans Tes premiers fentî- 
mens pour lui , ils feroient inutiles , parceque fa 
ÛRiidité Temporteroit toujours fur fon inclination » 
fie qu'enfin il feroit plus tlCé de jetter dans l*erpric 
de d'Amboifc àa fcfupules qui l'obi igealTent â pren- 
dre Je parti qu'il avoît pris plus d'une fois ; q«e 
d'entreprendre aucune autre chofe pour rompre Ton 

Mariage > qu'après couc» ce ne lui (èroir pas un mal^ 

• •• 
IiJ 
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beur de n'époiïfcr point une peKonnequî avoîcécé 
û long-tcms prévenue pour Sanfac; qu'il n'y avoit 
prerque pas lieu de douter que fa cendrefle ne £e- 
céveiïUct lorfqu'elle le verroit rcven r à elle. 

Mademoifelle de Sanfac écrivit à MonHeur d'Am* 
ho'iCe t & elle lui envoya la Lettre que Sanfac écrf- 
voic â Madeinoifelle de Roye : elle dé^uifa fon écrî. 
tUte I afin qu'on ne fçût pas que ces Lettres viiiilènc 
de £i part j & eïh partit quelques momens après 
pour apprendre l'effet qu'elles auroient produit.- 
D'Amboifc Us reçut le lendemain de fon Mariage • 
lorfqu'il croyoit que. fa félicité ne feroit lamais 
troublée : il ouvrit cellq de Madepioifelle de Sanfac» 
4Qnt il. ne connue point le caïaâere , & qui écoU 
conçue en ces termes. 

LETTRE A MONSIEUR D'AMBOISE. 

Je n*iff%ùre point votre dclkatejfe ', fuifqiee Vûtu 
ifouftJL Mndemoifille de Koye , vofts croyeTL être maître 
de fin cmnr ', je vous donne un moyen de vous en «/pi. 
ter , voici une Lettre que Sanjàe lui écrit ifuiJqH*U 
l*4ime encore , il peut en être encore aimé » eonfulteTL-lm 
fur cette Lettre '-, fi elle la refoit avec indifférence , 
vom H*en aurez, que plus de repos dans votre Mariare f 
^ fi vous vous appercevex. que fa p^ifflon ne fe^t pas 
éteinte, vous pourrez, éviter un engagement qui ne 
firoit jamais votre bonheur, 

*' Il lut eniuite celle de Sanfac dont iî connoi/Toir 
l'éccitucc tWûy trouva ces paroles. 
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A MADEMOISELLE DE ROVE. ' 

On m^afprtnd qut vous . ntlgx, époufer Monfiew 
d'^mhoifi t & cette ttonvellefaie une itmpre/^onfi vivt 
fur mot , que je fie ffnurois m*emfecher de vous écrire , 
aul^ré tous Us fujets que fui de me flaindre de vous. Je 
ne fuispéuen état de vous faire des reproches'; Je vous 
eùiut , <^ je vous perds , c*eft À moi de me juflifir, & 
de vous demander graee ', foi feiut d*aimer Madame 
de Toumon ', fat voulu me guérir , ou plutôt me ven» 
ger , mMs je n*ai fait qu'entretenir ma pajjion par cette 
tfférance. Peut-être aujji que ma conduite vous a déplu, 
f eut-être a- t-elle précipité la réfolution que vous prenez,^ 
Hélas ! je me /aie , jeferois encore trop heureux d* avoir 
part aux raifint de votre Mariage » tout funejle qu*il efi 
four moi. Non , vous aimez. d'Amboife comme vous en 
^vez, aimé un autre. Je vous demande pardon fi je vous 
^finft ; je fouhaite de vous offenfer , faites cejfer ce rt* 
proche s*tl vous efi trop ferifible j faites revivre cette incli» 
nation dont vous nf aviez, faté , & qui devait durer 
toujours. Suoi ? ^ous ta porteiL à d^Amboije , après que 
votre cœur m'avoit difiingué de lui d'une manière fi obHm 
•géante y je m*oppofe à votre Mariage , par le droit que 
m*ont donné fur votes vos premiers fentimens \ & i^il vout 
eu refie quelque ehofe > je vous aime ajfez, > pour poU" 
ifoir prétendre de les rappeller tous, Jfous croyiez, autre* 
f^is qui tt9Ht étmi nés l'im Peur ^nutre \ pourquoi ttoMà 

w • • • 
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fifértr, quânij* vous aimt tneore f Ha t^ultux, U 
ftnfêt i'tntrer déms un nêuvel tngAgtmeHt t fin»n • cnv- 
gMt* U fureur d^un Amunt qui peràr^ tùtu /fltttof qut 
df perdre un bien qtCd û mérite pMr fr tendrejfe C^ fmr 
lu votre. 

Que] effet produifit la leâute de ces Lettres, df m 
le cceur de Monfîeur d'Aniboife ! il fe voyoic con- 
traint de douter s'il écoit aimé $ dans le cems qu'il 
(toit ponXTeur de la petfonne qu'il aimoit. Quelle 
horreur fe préfentoit âfon efprit ! il demeuroic ac- 
cablé de cette idée , & Ton mariage étoic encore le 
pluf funefle de tous /es maux. Tant qu*il n'avok 
été qu'Amant , l'entière aifurance de n'être pas aimé 
lui avoir paru moins cruelle que l'incertitude où if 
fe voyoit alors réduite comme il n'avoit jamais 
Aimé fi vivement t Jamais il n'avoit été fi fenfible 
aux atteintes de la jaloufie } être au comble de Tes 
vœux , & voir renverfer tout jfon bonheur par des 
pensées infupportables , par des doutes donc il ne 
pouvoit s'éclaircir , ne pouvoir abandonner ni hz'ix 
ia Comtefl[è d'Amboife , ni l'aimer ^ étoît l'état où 
il Ce trouvoic » & auquel il n'y avoir point de 
remède* 

La Comtefife d'Amboife s'apperçut de fa froideur 
le de fon chagrin -, elle lui en demanda la caufe d'une 
manière qui devoit le raflurcr -, mais fes amitiés lui 
i$rcnoicni fufpeâes > ou plutôt il lui. fembloît 
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luHl n*cn jouîflbit que par furprife , il fut plu* 
fieurs fols fur le point de lui montrer la Lettre de 
Sao/ac i pour n'avoir plus â douter du malheur 
qu'il appréhendoit , & pour fe faire là-deifus , s'il Ch 
pouvoic, un trifte repos: mais il fe retint autant 
de fois , & il fentic qu'il avoit encore à en craindre 
la certitude; il ne répondit i cette CoroteiTe que 
des chofes qui ne la fatisfaifoient pas , êc qui la 
metcoienc dans une inquiétude extraordinaire. 

Lorique Maderaoifellc de Sanfac fut arrivée à 
Paris , elle apprit que Monsieur <i*Amboire étotc 
marié avec Mademolfelle de Roye i elle comprit 
tout le défordce que les Lettres qu'elle avoit en- 
voyées avoient dû £iire, & le chagrin de fon im- 
prudence joint à celui qu'elle avoit de ce Mariage^ 
lai fit prendre dés ce itiême jour le parti de fe mettre 
dans un Couvent , tant pour éviter les reproches 
de fon frère , que pour fe faire une vertu capable de 
furmonter la pallion qu'elle avoit dans le coeur » 
elle écrivit cependant au Marquis de Sanfac avant 
que d'y entrer > elle lui apprenoit que Mademolfelle 
de Roye étoit mariée ; elle lui avouoit aufli que 
croyant le fervir > & ignorant que le Comte d'Am- 
boife H&t déjà hois d'état de profiter des avis qu'on 
lai donnoit » elle lui avoit envoyé la Lettre qu'il 
écrivott i Mademolfelle de Roye > ^vec un Billet 
^*ttn caraâece lAConnii * qui pouvoir le porter .^ 

I m) 
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rompre encore lui-même fou mariage; enfin d!e 
prio c ce Marquis de la laifTer en repos» & de ne lui 
parler jamais de cette faute , qu'elle alloit expier 
toute fa vie. 

Sanfac ne reçut point cette Lettre à Tours > parce 
que les Troupes du Prince de Condé qui avoieiir 
eu defTein de furprendre la Ville . en ayant été em- 
{léchées par la vigilance du Gouverneur . s'étoienr 
jeccées dans Orléans i & lui donnoîent lieu de 
revenir â Paris. Il apprit en arrivant queMade- 
moifelle de Roye ccoit mariée , & il en eut autant 
de furprife que de douleur s quoiqu'il eût craint ce 
Mariage » il n'avoit pu fe perfuader qu'il fe feroic » 
même £ti réflexions n'avoient fait qu'atte&dnr fbn 
coeur» & le rendre pins capable de fentlr cette 
perte» bien loin de le préparer â la fupporter « il 
s'abandonna â tout ce que le défefpoir a de plat 
affreux > mais il ne fut pas long-tems dans cette 
peine» d'Amboife étoit defliné à mourir de chagrin 
au milieu de fon bonheur > & on apprit bientôt \% 
péril où étoit ce Comte, 

MonHeur d'Amboife n'avoit pu foutenir les dî- 
verfes agitations de fon efprit» la fièvre lut 2"^ 
avec une violence fî extraordinaire , que des les 
jjfemiers jours fa vie fut en danger ; la ComteîTe 
d'Amboife étoit incefTamment auprès de lui. fon- 
dât en larmes i l'affliâion qu'elle lui faifoitpa-f 
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roirce > & les foins qu'elle prenoit pour fa confer-' 

vation i le couchoienc fendblemenc , mais Us le 

défèrperotent quand il fongeoit qu*il li'ofbic les 

prendre pour des marques d'amour ; cependant il nC; 

pouvoît fe défendre d'en avoir de la reconnoiflànce» 

il voyoit que Madame d*Anibo>re étoic digne d'une 

eflime infinie 1 8c que s'il n'avoir pu coucher Ton. 

cœur , il falloir en mourir fans fe plaindre d'elle ;■ 

il fcntit qu'il n*av6ît que peu de jours à vvrCffc 

îl téfoiutdene lui parler point des Lettres qui lui 

donnoienc la more , de peur de lui marquer de la 

}aloufie , & de lui 6eer peut écre par-li la liberté 

de fuivre fon inclination quand il ne feroic plus. 

Cet effort de générofité lui coutoit néanmoins 

encore , Ces fentimen? n'é.oient pas affez aflFoiblis 

pour ne point s'oppofcr i une réfolution qui leur 

étoit Cl contraire, & fes*^ délires découvroienc quel-^ 

quefois ce qu'il vouloir cacher. 

Madame d'Amboife^ui cherchoic â pénétrer Ift. 
caufe de fon alHiâion & de /a maladie > démé!a 
enfin que la jalon (îe le courmemoit* L'elllme Sç 
Pamitié qu'elle avoic pour fon mari , ce qu'elle fe 
devoir â el'e même , ne lui permettoient pas de le 
laiflcr vivre ou mourir avec des penfees fi défavan« 
tageufes pour elle; elle fe jecta plus d'une fois 1 
Tes pieds 1 lui difanc que le mépris qu'il lui faifoic 
parouce en la prlvaac de fa confiance , lui écoles 
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infupportable. » Ma<lame [ lui dic-îl ] que . chct- 
„ chcK-YOUs à fçavoir > croyez que la cendieile que 
M j'ai pour vous eft la caufe du fecrec que |e vous 
y, fais. Vous ne fçauriez m'entendre [ a}out;t-i-îi ea 
,y rouplcant 3 & je perds tout le plaiiîr que j'aurois 
>, à me faire ua mérite auprès de vous de ce decoier 
„ÙLCtiRcc, mais Ceftpour vous laiiTcr plus de repos 
„ & de tranquillité. 

Ces paroles augmentoiicnt encore l'inquiétude de 
Madame a'Âmboife » & lui faifoienc redoublet fcs 
inHances > tant qu'enfin la mort cie ce Comte n'é- 
tant plus incertaine , & Its Médecins l'ayant annon- 
cée à fa femme» la douleur extraordinaire qu'elle 
lui faifoit pacoître fufques-là t & la manière dont 
elle le preUbit ,<ut le pouvoir de lui arracher ce qu'il 
ayoit gardé jufques- là. ,» On croit que votre mal 
„ redouble [ lui dit-elle en l'cmbraiTant ] fans doute 
„ votre inquiétude y contribue. Je ne vous parie 
t, pas de la mienne » vous m'avea découvert 
n malgré vous » une partie de ce que vous précen« 
>» diez me cacher ; je i^is que vous avez des penfées 
, injuftes de moi^ vous ne voulez pas me donner 
•^ lieu de me ju(lffier,& vous négligez d'éne content 
»i d'une perfonne que vous n'aimez plus » )'ai avec 
nlz crainte de vous perdre, la certitudd^ d'avoir 
9, déjà perdu votre amitié ; mais je vous l'ai die t fe 
,f ne piécens point vous coucher par mei dooleiirsi 



lyjîMBOISE. Ï07 

itll n« s^git ici que de vous*ménie» plaignez- vous 
,. de moi pour vous fouJager , & voui édaircilTez 
, pour vous mettre plus en rfepos. Peut- être ne me 
„ trouverez - vou< pas coupab'e , fi vous me faicet 
, parler. i> Hé bien ! Madame [ lui dit Monfieut 
,, d'Amboifc ] puifi^ue mes rêveries ont commencé 
„ â me trahir , & vous ont chagrinée » il faut vous 
„ apprendre roue » & réparer ce qu'elles ont fait, 
„ Lifcz ces Lettres [ lui dit-il e;i lui préfentant celles 
„ qu*il avoir reçues ] voilà ce qui caufe mes maux^ 
„ je n*ai pu vivre & douter que je fuffe aimé d0 
^, vous , je meurs pour vous laifler à un autre qui 
»s ne vous aimera jamais comme moi*, mais avec qui 
„ vous ferez plus heurcufc i parce que vous l*aimereç 
„ davantage. " 

Madame d*Amboife trembla de l'imprudence ou 
delà malice de ceux qui avoicnt envoyé la Lettre 
d'avis à fon Mari î elle ne les devinoît point , & 
elle croit fi occupée de le voir mouranr pour elle, 
que même dans ce moment la Lettre de Sanfac ne 
fit aucune împreflîon furfonefprit. Monfîeur d*Am« 
boife qui étoit appliqué malgré lui à examiner Ici 
mouvcmens de fon vifagc , ne la vit point changer 
de couleur. ., Hé bien ! [ lui dit-elle ] Monfîeur. 

vous avez cru que je ne pourrots recevoir une 
" Lettre de Sanfac , fans reprendre pour lui des fen- 
I timcns qui TOUS fulTent dcfagcéablcs j je voudroi» 
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„ qu'on me Peûc donnée , je vous l*auroîs zçna) 
n entre les mains commr je î*y remets préfcntr 
«*Haî s'il eft vrai , Madame [ lui dit-il avec 
«ytranfport qui abrégea encore Ces jours 3 Um 

f, mourir > Quoi ! vous auriez oublié Sanfac ? [ajo 
„ t-il avec des yeux où l'amour n'écoic pas écei 
" Je fuis bonceufe [ lui dic-elle ] d'avoir i vob3 

g, donner de nouvelles afiurances , niais j'en ft 
,, concerne» û elles peuvent vous tirer de l'état 
h vous êtes. ** Non , Madame [ lut dit- il ] je mei 
'•>avec autant de fat'sfaâion que de regret ; m 
9, enfin vos premiers fentimens ont été pour Sacûc, 
,1 je ne fuis point injufte ni tyran , c'eft beaucoof 

-»» pour moi * que d'avoir pu les éteindre un no- 
yy ment durant ma vie , ils fe rallumeront après ni 
n mort , je n*en murmure pas , ne leur oppofei 
9) point ma mémoire, vous fçavez que tant qaejc 
f,l*ai pu , i*ai préféré votre bonheur au mien , & 
a* i'envifage avec quelque forte de joie que voai 
»• ferai parfaitement heureufe » fans que i'cn foq 
,y malheureux. "A peine eut il achevé ces paroles t 
qu'il s'évanouit ; on mena la Comteile d'Amboiu 
hors de la chambre , malgré fes pleurs & fes criii 
Madame de Roye qui n'étoit guère moins affligée dr 
l'écatoU elle voyoit ce Comte , tâchoit neanmoiot 
de la confoler autant qu'il lui étoit pofllble. 
Mondeur d'Amboife cevinc de fon évanouie» 
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ment , îl fit prier fa femme de ne plus entrer dans fa 
chambre, afin qu»eIJe s'épargnât un fpeâacle affli- 
geant . & parce que fa vue lui failoit quitter la vie 
avec trop de regret ; ii mourut Je lendemain. 

Madame de Roye mena la Comtcflc d'Ambolfe 
dans un Couvent, où elle demeura quinze jour», 
& enfuite eWts allèrent enfcmble à la campagne. 
L'âfi3 âion de cette veuve ne (è moderoit point , il 
lui fembla qu'elle ne fe confoleroit jamais de la 
mort de fon Mari ; elle connut tout le prix de i'afFec* 
tion qu'il lui avoit portée , & combien fon cœur 2C 
fon mérite écoient au^deHus de celpi des autres hom-« 
mes ; elle ai.lo t jufqu'à l'admiracion pour lui , & elle 
croit bien éloignée de foupçonner qu'elle pût jamais 
avoir des fentimen$ plus vii^j elle évitoit de penfer à 
la Lettre du Marquis de Saniac , il lui fembloit que 
c'écoit par indifFerénce ; mais elle fongeoit inceflam- 
ment â la générofîté qu*avoit eue fon Mari , de 
consentir en mourant qu'elle l'épousât , quoiqu'elle 
n'eut pas defièin d'en profiter. 

San'fâc avoit repris desefpérancesparlamortde 
Monfieur d'Amboife , mai«-il comprit qu'il feroic 
quelque temps fans ofer voir fa veuve, & il alla à 
Tours lorfqu'elle partit pour la campagne , où elle 
(lemetitta trois mois fans recevoir perfonne : cepea* 
dant fe^ a£Rkires l'obligèrent de retourner à Paris , & 
il y revint aulfi dès le moment qu'il le f^uc \ quoi* 
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qu'il n'ôsât aller chez-dle, îl chcrchoit les prome; 
uades folitaircs dans la yue de l'y rcnconirct. En 
effet , îl ne fut pas loflg-tems fan* avoir ce plaifîr, 
ni même fan» fc fiiîte remarquer. La Comteflê d*Am- 
boife fe remit émue la première fois qu'elle le rerit • 
il lui fembla que la préfence d'un homme ^ul l'avoh 
offensée pouvoic lui caufer ce trouble ; comme ell« 
écoît avec une Dame de fes parentes i qui elle ne 
voulott point faire connoître qu'elle avoir remarqofi 
Sanfac» elle fut contrainte de continuer ion cbe^ 
mfn. Sanfacla fui voit touionrs , & enfin elle ^en 
retourna le plutôt qu'il lut fut pôflîble« 

Lorsqu'elle fut revenue chez- elle » elle entra dan^ 
fon cabinet, & elle ne put s'empêcher de lire la 
Lettre que Monfîeur d'Amboife lui avoir donnée de 
ce Marquis , & qu'elle avoit gardée i elle la trouv^ 
pleine de paâîon , & elle la relut encore* enfuiteelld 
entra dans une profonde têverie , dans laquelle elle 
ne pouvoir point diflinguer fes propres penfi^es. 

Quelques jours après Mpn£eur de Sanfac ayan^ 
gagné quelques-uns de fes gens » pour i^voir de 
quel côté elle devoir fe promener , la derança i 
par^e qu'elle ne vipt que tard » & lorfqa'il la ren<^ 
contra il la falua d'une manière trille &zelpcâueuH 
fe , qui lui dpnna encore plus d'émotion que U 
première fois. £lle étoit dekendue de foA Canoâ^ 



ouc prendre l'air , mais apris âvoîr ûlué ce Mac- 
juis , elle y remonta avec précipitation .• cepcn- 
lant à peine eut-elle fait quelques pas , que fon 
Carrofle rompît ; il étoit tard , clic étoit aflex loin 
:1e Paris , & elle fe trouva dans un très-grand em« 
barras, 

Monfieur de Sanfac qui vît de loin le défordre 

qui étoit arrivé d fon équipage , s'approcha i & 

n'ofant parler à Madame d'AmboTc , il pria une des 

ïcTOmcs qui accompagnoient cette Comtelïe, de loi 

offrir de fa part fon Carroflè pour la remener. Ma- 

Àitnc d'Amboife xie put fe difpcnfer de répondre d 

cette honnêteté , elle le remercia , & elle lui dît 

qu*oivalloit chercher des gens pour raccommoder 

fon Carroflc. En cflfct , elle y envoya à l'heure méme^ 

il lui dit qu»i! étoit bien malheureux d'être reforé 

Jaos une occaiîon où il étoit prcfquc impoflible de 

ac pat accepter le parti qu'il propofoît -, que le Car- 

lofle de Madame d'Amboife ne pourroit être en étas 

i'allcr que la nuit ne fût fort avancée ; qu'il alloit 

atiendre le retour de ceux qu'elfe envoyoit, & que 

peut-être la necefficé vaincre it la répugnance qu'elle 

«voit â lui faire une grâce. Madame d'Amboife tâcha 

a lui répondre fans incivilité , mais fans lui promer- 

tteauflî qu'elle fe fervîroit de fon fecours % infeafî- 

Wcmeni ils entrèrent ciicoBvcrfation • Monficor de 

Saofaç trouva l'art de la faite durer , en difant à 
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Madame d'Amboife des chofcj qui l'oWîgeôîmt i 
répondre ; les gens qu'on étoîc allé chcrdff 
polir raccommoder le Carroffc arrivèrent , &dirffli 
qu'il étoit impoflible qu'on le menât à Paris ce 

jour-Iâ* 

Madame d'Amboîfc croît dans une furîeuft; inquié- 
tude , la nuit étoit commencée ; Sanfacoffroitde 
lui donner Ton Carroffe , & d'attendre en ce iica 
qu'il fût de retour. Il y auroiteu de la malhonDcce- 
té âl'y laifler , elle avoic cependant de la peine i (: 
réfoudre de Ce mettre dans le même Carroffe , avec- 
un homme qui l'avoir aimée , & qu'elle craigmc 
quVl ne lui fût pas encore indiffèrent. A la fin b ne. 
ceflîté l'obligea de le prier de la mener jufqu'aor 
•premières maifons , en attendant qu'elle envoyât 
chercher un Carroffe â Paris. Comme ces malibn; 
étoient très- éloignées , elle ne pou voit avec bien- 
"feancele laiffer dans la campagne , &il rrouvoicrrop 
lie plaifir â accompagner Madame. d'Amboîfc pour 
s'en défendre un moment ; de forre qu'il la mena 
avec deux de fes femmes jufqu'au village prochain. 
Quel charme pour lui de fe retrouver avec elle î i] 
n'ofoit lui dire que des chofes indifférentes , mais il 
lui parloir , il la voyoit , & il efpéroit que cette 
rencontre ne feroit pas fans fuites ; même l'air de 
myftere qui fc trouvoit par hazard dans cette aven- 
ture, lui donaoît beaucoup de plaifir. 
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Tti raîfons qui faifoienc la joîe de cet Amanc , 
ftUrmoienc la feverité de Madame d'Am boire y elle 
écoic û agitée de Tes divcr Ces penf^es » qu'elle ne 
parla qu'en défordre. Ce Marquis qui s'en apper- 
çati n*en tiroir pas un méchant augure ; cependant 
il n'ofa lui demander la permiffîon de la voir plat 
long-temst après quMl t'eut mife où elle fouhaitoic 
d'aller ; mais il demeura aux environs de U maifon 
jurqu'â ce qu'elle en fut partie. 

Le lendemain il lui écrivit i pouf lui demander 
une heure d'audience , avant qu'il allât â Chartres 
où le Roi l'envoyoit avec un renfort de quatre 
mille hommes» qui devçient fc piztr dans la Ville» 
que les Huguenots avoicnt ailicgéc. 

Cette ComtelTe fut embarralTée de la conduite 
qu'elle devoir ten r dans cette occafion : toute la 
nuit elle avoir été occupée de la rencontre qu'elle 
avoit faite« Sanfac lui avoit pari^|)fus amoureux que 
jamais; mais elle n'ofoit le trouver aulTi aimable ; 
cependant il etoit prefque j:i(lifîc dans fon efprit, 
au fujet de Madame de Tournon , par fa Lctcre 
qu'elle avoit r^lue plufîeurs fo's. Monfîair d'Am- 
boife bien loin de craindre qu'elle ne i'époulat , le 
lui avoit en quelque forte ordonne en mouranr i 
Cependant il lui paroiffoic que ce n*étoit point aflea 
pout l'époufet » mail que c'ccoit allez pour le vois 
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fiins fcrupule ; qti'il falldît qu'elle lui parlâr, & 
qu'elle fçût qui a voit envoyé à Monfieur d'Amboilè 
Jet Lettres qui avoienc caufê tant de défordres 
qu'enfin elle devoit apprendre i Sanfac la réfoludon 
qu'elle avolt prîTe de demeurer veuve { dant cette 
fttk&t elle lui fit dire qu'il pouvoir la voir. 

Avec quelle joie rcvint-irchcz-elle, êc ferettou- 
▼a-t-il en liberté de lui parler de fe$ fcntimcns ? H 
]tti parut que fa beauté étoit encore augmentée; /"es 
liabits de deuil , & l'émotion qui paroi^oit fut foQ 
Tifage, lui donnoient mille diarmes» Il fi:«jetui 
fes pieds » fans pouvoir prononcer une feule parde 
& fans fonger même à ce qu'il fatfoit» 

Madame d'Amboift l'obligea de fc relever avecift 
férieux qui le glaça de crainte t il prit un fiege com- 
me elle le lui ordonnoit , & il fut longtems ô« 
ofcr lever les yeux fur elle s ce refpca la toucha plui 
que le tranfport de fon amour n'avoir fait. 
„ J»aîeula hardieffe de demander à vous voîr. 
Madame [ lui dit-îl, Cins ptefque la regardet ] 
mais j'en fuis afTez puni, & votre air m'annonce 
,, des malheurs que j'avois évité de prévoir. «Ma- 
dame d'Amboife d'abord ne lui répondit po'nr- 
Vous ne me dites rien. Madame? [ ajouta-t-iH 
parlez, défcfperez-mot; les duretés que vous n>c 
direz, me feront moins cruelles que votre fila»»* 
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» Je roof parlerai audi [ lui répondic elle J je ne 
„ voui auroispas laii^ venir , fi je n'avois eu beau** 
i^coopdcchofes â iroas dire, ic Je fuis feulement 
„ eml>arra(rée par où je commencerai. «Je ccois que 
I, je ne doi« point me réjouir, Madame [ lu* dic-il ] 
»• des choies que Toat avez k me dire , il m'eft ai(c[ 
,»de prévoir qu'elles ne me feront pas avan- 
,»tageufet , êc vous diminuez beaucoup la 
„ grâce que vous me faîtes , qui auroit été trop 
M grande û vous n*aviez eu qu'à m'entendre. ** Je ne 
tt ferai point de difficulté de vous avouer [ lui die- 
«elle ] que j'ai vu la Lettre que vous m»avex écrite 
t, i Poccafîon de mon Mariage , 8c qui fut envoyé 
»,â Monfieuc d'Amboife : U faut que je fçaché de 
it TOUS â qui vous l'aviez donnée »' & comment fut 
,1 conduite une affaire fi mallieureufè pour moi , 
,> par U mort de Moniteur d*Amboife. 

Sanfac lui conta que lui étant impoifible de reve- 
nir à Paris » parce qu'on cralgnoit une cntreprife 
des Huguenots fur Tours » il avoir confié fa Lettre 
àfaSxur , qui lui avoit promis de la lui remettre 
etitre les mains ; que Mademoiselle de Sanfac igno- 
rant , auflî bien que lui > que fon Mariage fût déjà 
fait , avoit cru que le plus fiâr moyen de l'empêchec 
éioit d'envoyer ces lettres â Monfieur d'Amboife : 
» mais , Madame , [ ajouta-t-il ] je vois que leur 
*) méchant fuccès m'eft imputé « & que même quand 

Kij 
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„ ma Lettre n'auroit été vue que de vous» le ii*eÀ 
,, dcvois att.;n \re que votre colère» '* Sans doute 
y, [ lu dit-elle ] puifque j'étois femme de Monficuc 
», d'Amboife , mais j*avois eu lieu de croire que 
y, Ma«Umede Tournon vous auroit confolè de mon 
„ Mariage » ou plutôt qu*il ne vous auroit po'jot 
», affligé. «« Madame de Tournon î [ s'écria -t-'I ] 
„ Eft-il poflible , Madame , que vous croyicr qu'elle 
„ ait pu un moment me confoler de vous } Mada- 
me d'Amboife ne put s'empêcher de lui parler delà 
préférence qu'il avoir donnée â cette ComteiTe le 
jour de la Mafcarade i mais il lui protefta avec tant 
d'ingénuité qnM avoit cru danfer avec elle , & la 
convcrfacion qu'il penCoit avoir eue avec elle auffi 
fur le fujct de Sancerre, les embarraflànt l'un 5c 
, l'autre , ils démêlèrent enHn que Madame de Tour- 
non Us avoit joués. La venté fe montroit à eux à 
mefure qu'ils fe parloient -, ils fe retrou voient inno- 
cens I une douce jo e rencroit dans leurs cceurs » que 
de long rms ils n'avoicnt f.nte. 

LorfquMs n'eurent plus de plaintes à fâ're. Us 
fe regardèrent quelque temps. ., Ma s . Madame, 
tt [ reprit 1;: Marqjis àz Sanfac ] que me (ert-il que 
„ vous n'ayez po nt a n.é Sancerre , R je vous fuis 
„ indtfFi-ren ? ** Du mo ns vous me le devez être 
„ [interrompit Madame d'Ambo fe ] j*avois épousé 
^, le Mari le plus digne d'être aimé qui fût jamais. 
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l^ Ses dernières paroles méritent que je fois éterneU 

»» lenienc occupée de lui. J'étois réfolue â vous en 

» €aLitt un fecret , mais je me fens engagée a vous 

y» les dire , pour vous marquer mieux Tobligatton 

,» ou je fuis de l'aimer toujours.. >» Elle lui -fie un^ 

xécic de la converfacion que Monfieur d'Amboife. 

avoir eue avec elle fur Ton fujec , en adouci/Tanc 

néanmoins les termes qui pouvoient trop le âater i. 

mais cet Amant ne lallfa pas d*être charmé de 

cette confidence. „Ha ! Madame [ lui dit-il , en fe 

*, jettant encore une fois à Tes pieds ] exécutez les 

„ dernières volontés de Monfieur d'Amboife i j'ai 

» mérité de lui fuccéder , puifque )e fuis choifi, 

„ par lui , il n'y a que votre indifférence qui puiffc 

>, m'en rendre indigne i mais [ ajouta-t-il J pour- 

>» quoi vous ferois-je indiffèrent > je n'ai pas ceflè un 

,» moment d'être le plus amoureux de tous les 

,, hommes ; je fuis autorisé â vous le dire , & 

n & vous ne devez plus vous fare de fcrupule que 

t>de ne m'aimer pas. <* Je vois que je vous en ai 

>» trop dit [ interrompic-elle en roug'ffant , & en 

M l'obligeant i fe lever avec plus de douceur que la 

„ première fois] il n'cft plus tems de déguifcr avec 

,1 vous. Hé bien î fçachez que mon inclination n'eft 

», pas éteinte. Que n'ai je plutôt appris votre inno- 

» cence ! je n'aurois point été à Monlîeur d'Amboi* 

#, fe , il ne fcroît point mort , de rien ne m'auroi* 
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9, empêchée d'acre à vous } mais puifque je I'aiépoa« 
yt s6 > je lui dois uo facrifice pour cous ceux qu'il m'A 
„ faits , j'ai par cette raifon formé le dcficin de de* 
n meurer Veuve i & fi ;'avois aflèz de foiblefTepoin 
„ ne le pas exécuter i je ae ferois point heuceufeen 
n vous épou faut, quelque amitié que j'eufTe pour 
9t vous ) mes reflexions m'empêcheroieot de joiiii 
n de la vôtre , & m'ôceroient peut-être la mienne i 
„Ia fin. «* Ah ! Madame [lui dicil . avecledéref- 
gt poir dans l'ame 2 je vois que vout ne m'airez ;^ 
»»mais aimé. *• Je voudrois qu'il fût vrai [ lui d«- 
H elle en foupîrant. «« Hé ! Madame , s'il ne Mp« 
n [repcit-il ] pourquoi me dire descho(ès fi cruelles. 
f> Se pourquoi vouloir que je renoncé à vous ?;e ti( 
if fçaurois le faire • il m'ed plus aisé de mourir. 
•* Quoi ? C interrompit-elle ] vous ne fçauriez 6îre 
ai un effbrt^our me làiflsr à moi-même , cômfflc 
»> Monfîeur d'Amboife en a fait pour me Iaifi*er » 
t« vous, •• Non C lui dit-il ] Madame , ne mepropo- 
i,fezpoinrd*exempIes, j'ai rrop d'amour pourfon- 
„ gcf feulement â vous perdre ; & (i vous m'ôtez 
y» l'efpérance , les périls où je vais être expo(éi & 
•« où je ne me ménagerai point > vous délivreront 
9» d'un Amant trop paffîonné , pour vaincre Ces fto- 
9» cimens , ou pour les cacher. Répondez-moi eo- 
)• core une fois . Madame, ma vie ou ma mort font 
Centre voiniains. « Ha! que me dites- voufK^'^' 
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9» dît Madame d'Araboîfe avec des yeux groflis de 
9t larmes J pourquoi voulez-voui que je me déeer« 
»> mine ? laiflèz-moi du moms irréfblue j puifque 
^ vous ébranlez déjà ma réfolucion. Sanfac voulut 
Pefigftger à lui donner une parole pofîcive de l'é- 
poufer» mais' 'elle en demeura â ce qu'elle venoit de 
dire. Il fut obligé de prendre congé d'elle t & il alla 
à Chartres avec les quatre mille liommes qu'il cou* 
daifbit. 

Xorfqu'il fut part! , Madame d'Amboife vît com- 
bien elle ajroic déjà fait de chemin t . que \tt foup- 
çons. que Sanfac avoit diflipés , lui écoieiit grenus • 
pour ainfi dire^ un mérite auprès d'elle t & qa'elle 
^avoic trouvé un grand fujec de fe louer dt lu^ , loin 
d'AToir un grand {ujet de s'en plaindre i elle crut 
qu'elle s'étoit démentie trop aisément & ttt>p 
sôc 9 & que lorfqu'il feroit des retours fur cette 
condiiite , il auroit moins d'eftime pour elle que 
d'amour: cette pensée la chagrina , elle fe dit même 
qu'un Mari comme celui qu'elle avoit eu , méritoit 
une femme capable de grands fentimens & de ferme- 
té ; qu'enfin le plaifir de penfer â lui, 3c d'être con- 
tente d'elle t devoir l'occuper toujours. 

Mats elle fît bientôt après d'autres réflexions s 
Monfîeur de Sanfac fut tué devant Chartres , en fai- 
fanc une fortie fur les Huguenots > & elle en eut une 
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ioulcucGccucite, qu'elle lUgea qu'il ne lui amoi: 
pai été poflïble de roulolr miriier long-ici 
(ftimeaux dépcni dt laiendirlTr .qu'elle a>'oi 
luil elle retourn» à la Cimpigne . où ellt ) 
telle defei jouti , remplie de ia diveifes affin 
te fani ofêr lei dcmllet , de pem île tecoaco 
f lut foice. 
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HISTOIRE 

DE 

HENRI IV. 

ROI DE CASTILLE; 

SURNOMME* L'I M P U I S S A N T. 

LE Mariage de Henri IV. Roi de Caftille avec 
Blanche de Navarre , ayant été déclaré nul 
par le Pape Nicolas V, cette malheureufe Princcffe 
quitta fa place â Jeanne de Portugal, qui étoit U 
plus belle femme de l'Europe. 

le Roi étoic un Prince magnifique : il n'épargna 
rien pour bien recevoir fa nouvelle époufe , il luf 
fitfaireàLeon la plus fuperbe entrée dont l'Hiftoire 
d*£fpagne ait jamais parlé ; & l'Atchevéque de Seville 
[ Alphonfe de Fonfcca > qui entroit dans toutes les 
inclinations du Roi , dont il avoit jufques-U gouver-' 
né Pefprir ] traita toute la Cour j & par une galan^ 
tetie qui étoic en ufage en ce cemps-lâ > il fit fervir 
<l2ns un feflin magnifique > deux grands baflînt 
templis de bagues d'oi de toutes fortes de piertetie» 

T9mê IL ^ 
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d'un travail admirable : ce n*écolc que pour lei 
•' Dames qu'un mets fi nouveau Se fi éclatant ccoic 
iêrvi > la Reine en fit la didribucion ', mais le Roi 
-vtoulanc porter la galanterie plus loin,-» CQonnandz 
Si la Reine de faire préfent de fa bague â celui de 
tout les Cavalieri qui lui plaîroic le plus ; orcloii* 
nant aux autres Dames de faire la même chofe. 

La Reine prenant fa bague la préfenta aQRoii& ie 
Roi difant qu'il ne vouloitpas être co'mptéi elle la 
donna à Bertrand de la Cueva t Comte de Ledefina, 
qui commençoit à être Ton Favori. 

L'aâion du Roi donna de la jaloafîe à tons Its 
autres Seigneurs t qui voyoient par-lâ qu'on leur 
préféroit le Comte de Ledefma : mais le Roi parut 
îaloux lui-même , quand il vit qu'une des plus belJex 
Dames de l*AfIèmbIée » nommée Catherine de Saa- 
doval , donnoit fa bague à Alphonfe de. Cordoue. 

Le Rot avoir aimé cette Dame , & le chagrin qu'il 
£t paroître pour lors , fit croire qu'il l'aimoit encore. 
Il regarda Alphonfe avec un vifage irrité ; & qui 
iÇembla le menacer de la difgrace qui lui arriva quel- 
que temps aptes. Mais ce jeune Seigneur ne s'apper- 
çut point du chagrin du Roi : Il avoir lui-même un 
Vop grand fujet de chagrin. Le faveur qu'on avoit 
f^ite au Comte de Ledefma l'avoit percé jufqu'au 
fond du cœur ; & il ne reçut qu'avec une cfpcce de 
répugnance , la bague que lui préfenta Catherine de 
Sandoval, parce qu'il auroit fouha^ité celle de la 
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Keînff. Perfonne ne devina fa penfêe , & on fut 
bien plus furpris que Catherine de Sandoval l'eiic 
choi(î pour lui donner fa bague , que de ce qu'il /a 
leceroic (roideinem; parce qu'on fçavoic que depuis 
quelque temps . ils ne fe parloienc plus : & l'AiTcm- 
blce fe répara , chacun s*en retournant avec la joie 
ou le chagrin dans le cœur, félon les diverfcs par- 
lons dont il ctoit agité. On connoîcra dans la fuite 
de cette petite Hiftoire * les interêcs difTcrens des 
perfonnes dont nous parlons. 

Alpbonfe de Cordue ctoit d'une des premières 
Maifons d'Hfpagne : & quoique fa Famille ne fût 
pas dans l*éclat où elle avoit été autrefois , il ne le 
ccdoit qu'aux perfonnes de la Maifon Royale. C*é- 
toitun de ces jeunes Seigneurs qui ont beaucoup de 
cœur , de vanité & de prcfomption , mais peu de 
conduite :il n'avoit pas affez de bien pour fe paffcr 
de la faveur , & il n'avoit pas aflcz d'adrcflè pour U 
trouver. U avoit l'arae fort belle, un grand fonds 
de génétofité > de la probité même autant qu'on en 
peut trouver dans un jeune homme qui aime le 
plaifir. Il avoit été enfant d'honneur du Roi dans 
le temps qu'il n'ctoit encore que Prince d'Efpagne,. 
mais il n'avoit pu s'en. faire aimer , foit qu'il n'eût 
pas alTcz de complaifance pour un Prince qui vou- 
loir qu'on en eût une extrême pour lui > Toit que 
leurs inclinations ne s'accordadent pas* Ainfî le 
iTiftCc qui en fuccedam au Roi fon père , avoit rc- 
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panda fes bienfaits fur les jeunes Seigneur» qnt 
«voient para attachés â (on feryice » n'avoic rien fait 
pour Alphonfe. 

Il étoic donc à la Cour fans avoir de Charge 
qui lediftinguât, & U fouffroit fa difgrace; avec 
toute l*indiâerence donc un homme qui fe piquoic 
^(Tez de méprifer toutes chofes» étoU capable.Quand 
il crut trouver bientôt dans l'amour dequoi fe con« 
ibler de fa fortune» il devint amoureux de Catherine 
iJeSandoval,qui croit fans contredic la Dame la plus 
accomplie de larCour. Elle croit bellejmais fon efptit 
Bc fou çœut ^toit d'un caraâére encore plus enga- 
geant , que fa beauté. Alphonfe qui étoic fort bien 
fait , & qui avoir parmi les femmes auranc de corn* 
plaifiince, qu'il en avoir peu parmi Us hommes t 
trouva bientôt l'art de lui plaire. Ils comniencerenc 
à s'aimer de la meilleure foi du monde; mais leur 
amour nç pouvoir produire l'établiâèmenc ni dç 
l'un ni de l'autre. Alphonfe avoir peu de bien, Ca- 
therine de Sandoval en «voie encpre moins que lui : 
& leur mariage n'ctoit capable que de faire deux 
malheureux. 

Il Y avoir à la Cour un grand parti , fur lequel 
les plus grands Seigneurs d'Efpagne jcrtoienc /es 
yeux : c'ctoit la Comtefle de S. Etienne , ftûtçi 
£lle du Connétable Alvare de Lune » donc le mal- 
heur eft il célèbre dans l'Hiftoire [ il eue h, tête 
cçupée fow jcîin u. Pcrc de Hcjui. ] Cette Comteife 
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étoîc U meilleure amie de Catherine de Sandûvali 
elles ccoienc toutes deux de même /ige, el'esavoient 
été élevées enfemble , & c'étoi: affcz que l'une fouv 
haitâc une chofe » pour la faire approuver de Pautrei 
C'eft ce qui fit venir la penfee à Catherine de mena* 
ger pour fon Amant le mariage de la Comte (le. 
C'éroit un effort de généroficé p2U ordinaire à uns 
Amante , que de vouloir elle-même fe priver de Ton 
Amanr. Maie Catherine étoit une perfonne extraor- 
dinaire : elle n'aimoit que l'avantage d'Alphonfe i 
& ne trouvant pas en fa fortune tout ce^qui pour- 
xoic le rendre heureux » elle crut que bien loin de 
faire quelque chofe qui démentît Ton amour > ce 
ieroit le lignaler , que de marier Ton Amant à une 
.perfonne plus riche qu'elle , lui donnant par es 
moyen la plus grande marque d'amour qu*il pût ja- 
mais recevoifi 

£lle commença donc à s'appl'quer aux moyens de 
faire réuffir fon defTein : elle y trouva toutes let 
dirpofitions qu'elle pouvoit fouhalter : la ComteHè 
qui avoit vu fouvent Alphonfe avoit conçu pour lai 
des fentimens qui pafToieml'ciHme } elle avoit même 
fbiihaité plufîeurs fois que ce jeune Seigneur eût 
moins d'attachement pour Catherine t & il y avpit 
des momens où elle aurotr voulu le rendre infidèle : 
elle n'ofoit pourtant, ou elle ne vouloit pas s'en 
ifiater i foit qii'elle crût Alphonfe incapable de chan- 
ger , roit qu'elle fît fcrupulc d'enlever à ion amie ttQ« 

L u) 
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conquête qui lui 9ppartenoît R juftement* 

Ce n'éroît pas les feules difpontions favorabld 
qui fttrouvo'ent â Pétabliflement d'Alphonfc: fi 
la généroHté obligeoic Catherine à penfer à ce ma- 
riage , & fi l'amour le fatfoic foubaicer à la Corn- 
telTe de S. Etienne , la vengeance a voie encore pbu 
fait de chemin , que la gcnérofité & l'amour. 

Dom-Juan de Lune oncle de la Coroceile & fon 
tuteur , avoir une haine mortelle pour le Maïquis 
deVillena. qui, après l'Archevêque de Scville.avoit 
la meilleure parc au Gouvernement de l'Etat. lift 
douta bien que le Marquis feroit demander la Corn* 
tefle pour fon fils aîné : & voulant prévenir une 
demande qui feroit appuyée de l'autorité du Roi>il 
zéfoluc de conclure le mariage de fa nièce avec UE 
autre. 

Il chercha un jeune homme de qualité , d'Ha 
grand courage , & capable de le féconder dans la 
haine qu'il avoit pour le Marquis. Il trouva toutes 
ces qualités dans Alphonfe de Cordoue, qui n'écoit 
pas trop dans les intérêts du Marquis > parce que le 
Marquis étoit Minillre & Favori. C'étoit l'unique 
raifon qu* Alphonfe eut de le haïr* Il s*imaginok 
qu'il n'auro't pu être de Tes amis , fans faire croire 
qu'il l'etoitdela faveur i & il n'étoit pas d'humeof 
à vouloir pafler pour un homme intere/Té. 

Don Juan eut donc bientôt arrêté fon choix fur 
lui. Il fe flata aifémenc d'en obtenir tout ce qa*il 
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voiidroit , p;^rc**que la Comteffe de S. Ftienneétoic 
un d.* ces partis qu'on ne laiflè gueres écfaapcr â la 
Cour quand ils fe préfencenc. IJ ne perdit point de 
remp5; pour en faire la proportion. Alphonfe la 
Teçut avec embarras : il pria Oom Juan de lui 
donner un jour pour rcpcn ire , & il pafla ce jour- 
lâ dans de grandes irréfolutions M trou oit d'ua 
côcé l'occafion de faire fa fortune > fans être obligé 
de remper devant les Minières : mais de l'autre il 
confîdéroic qu'il falloir quitter Catherine de Sando- 
val. Cette dernere confidération l'emporta : il ne 
pucfexéfoudrede préférer fa fortune à fon amours 
il trut qu'il y auroit de la lâcheté à fe marier pour 
erre riche > & ayant pris le parti de n'en rien faire t 
il alla trouver Dom Juan dés le lendemain » il le 
remercia de fa bonne volonté* , 

Catherine de Sandoval ne fçachant point le defifeia 
de Dom Juan > travailloit de fon côté à gagner 
l'e^jrit de la Comteiïè. l\k lui parla d*Alphonfe , & 
la Comteffe ne put lui di/fimulcr qu'elle eût beau- 
coup de joie de l'époufer (i el.e eût pu le faire , fanj 
lui enlever fon Amant. Catherine fe moqua de ce 
fcrupule i & la ComteflTe perfuadéc plus pat l'iji^ 
clination qu'elle avoit pour Alphonfe, que par 
toutes les raifons de Catherine , commença â efpérer 
que la chofe pourroit réuflir. 
Elle fe flatoit déjà de cette efpérance , quand Dotu 

Juan lui vint dire le «fus d'Alphonfe. Elle en fut ir^ 

• ■ * • 
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inkt par uafratîment nature! aux femmes > 40! ni 
fçavoot point pardonner le mépris , & qui fe 
croient toutes capables de donner de l*amour. £0^ 
n'en voulut pourtant point de mal â Alphonfe: 
tout fon reflentiment tomba fur Catherine,* paï« 
^'elle fe perfuada qu'il n'y avoir que fon intérêt qni 
eût pu obliger cet Amant de la refufer } & oubliant 
Je facrifice que Catherine elle-même avoir voulu lai 
en faire , elle réfolur de lui enlever un . Amant fi 
iidéle , croyant que la conquête en fetoit d'autant 
plus glorieufe , qu'elle étoit plus difficile ; mais elle 
ne voulut ei^ être redevable qu'à elle (ëule ; de bien 
lo'n de prefler Dem Juan de foUicitei encore Al- 
phonfe , ou de dire â fon amie qu'elle étoit toate 
prêre d'époufer fon Amant > comme elle avoir dit la 
première fois i elle leur fît entendre à tous dcoza 
qu'il ne falloit plusfonger â cette affiiire. Elle n'ou- 
blia rien cependantpourla faire réunir : & comme 
elle avoit de la beauté te de Pcfprît , elle auroît in- 
fiiilliblement réufli , fi elle avoir eu affaire â un liom« 
ne d'un autre caraâere qu'Alphonfe. 

Un jour qu'elle fe trouva auprès de lui i une pro- 
menade où toute la Cour étoit * elle lui demanda oà 
en étoit l'affaire que le Roi pourfuivoit auprès du 
Pape , poui faire rompre fon mariage. Apres qu'Al- 
phonfe lui eût appris ce qu'on en difoit ; „ Il faut 
n [ die la ComteHe , en baiffant un peu la voix ] que 
^f le Roi ait bien de l'ipconilance , pçur quitter use 
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» perfonne avec laquelle il eft tout accoutumé de 
> vivre , & qui ne lui a donné nul fujet d'écre mé* 
«content. 

m 

<* Je croîs l reprit Alphonfe ] que c'eft une inconf- 
I tance qu'on pardonnera aifement â ce Prince > 
I puifque pour rendre une inconftance pardonna* 
, ble , il fuffit de dire qu'elle nVft pas en Amour» 
. car il n'y a que celles-U qu'on ne doit jamaii par* 
t donner. ** Je ne fuis pas cout-â-faic de votre fen- 
, timent [ répondit la Comteflè J & je patdonne«« 
,t Tois plus ai(ément i Alphonfe de Cordoue i*in« 
.1 condance qui lui feroit oublier Catherine de S4n« 
,t dova! , que je ne pardonne au Roi celle qui l'oblU 
,} ge de quitter la Reine. €lle rougit un peu en ache* 
ranc ces paroles » & Alphonfe n'eut pas de peine à 
comprendre tout ce quelles vouloient dire : mais 
il prit la chofc en raill.tnc , & paclant plus haut f 
il tendît la converfation générale. 

Dom Juan de Ton cdté avoir fort bien entrevu 
que la ComtefTe aimoit Alphonfe : & comme l'in- 
différence qu'elle aâ*eâoit en parlant de lui à fon 
oncle a avoit plus fervi à déciruvrir fon amour , que 
tout ce qu'elle auroit pu dire à fon avantage [car 
tien ne reHemble plus i l'Amour > qu'une indifiè* 
rence étudiée ] il commença â compter lâ-dedus s 
& comme il étoit de la dernière conléquence pour 
lui de marier fa nièce dont le jeune Marquis de 
Villena commençoit à paroîcre amoureux i il alU 
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trouver Catherine de Sandoval , il la pria de Ce 
joindre a/ec lui pour condiire l'afiàîre , & ch rcbani 
avec clic* les moyens d'en ven-r à bout • il lui dé- 
couvrit une penfee qui la jetta dans un étrange em- 
barras : H Madame [lui dit-îl] nous ne devons point 
I, erperer que votre Amant cpoufe ma n>éce tant 
9, q»i*il VOUS aimera i & on ne doit pas croire quM 
M cefTe de vous aimer > tant que vou^ ne ferez point 
•,-én la puiflance d'un autre : SM cfl c^onc vrai, 
,j comme vous le dîtes, que vous penfîez fcrieuicment 
», à lui faire époufer la CoinieHê > vous devez prendre 
,, I-s moyens qui peuvent vous effacer de fbn efprit; 
„ & le mclleur moyen » c'eft de vous marier. Je vous 
- épouferai * Madame , d vous y conlrncez : l'ai 
«, de la qualité & du bien ; mais ce n'efl pas ce qui 
9, doit vous faire embraJÛfer ce parti > c^eft .l'affurance 
„ que vous aurez après notre manège de conclure 
u celui d'Alphonfc avec ma nièce. 

Ce difcours étonna Catherine : elle connut pour 
lors que n lagénéro/îtê porte quelquefois uneAman^^ 
te jufqu'â fe priver de celui qu'elle aime , il c(l diffi- 
cile qu'elle la porte jufqu'i fe donner â uncperfon* 
ne qu'elle n*aime pas : elle fut quelque temps in- 
terdite s mais enfin elle repondit â Dom Juan^i'une 
manière fort honnête , & qui lui fit croire qu'il pou- 
voir fe flater de Pefpcrance de voir réuffîr l'un Se 
l'autre mariage. 

Cepeodant Alphonfe ne jouifToic pas d'un repos 
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fore tranquille } U fe croyoic d'autant plus malheu* 
reux 9 qu'on travailloic plus forcement à fa fortune t 
il s'appercevolt tous les jours que la Cotnteilè fau 
foit ce qu'elle pouvoit pour fe faire ainier de lui ; 
msk's il éto't trop à Catherine de Sandoval pour Ce 
donner à une autre. Pluf cette généreufe Amante 
l'exhortoic à prendre l'occafîon qui fe préfentoic 
d'être un des plus riches Seigneurs dei'Efpagne^ 
^plusil avoir de mépris pour 1rs r'chciïès : il y avoir 
des roomens où il fe plaignoit de fon Amante; 
il l'accafoit quelquefois de peu d'amour, puifqu'elle 
pouvoit fe réfoudre â le perdre ; mais il l'aimo't tou- 
jours , ainH la Comteflè ne recevoir de lui que det 
froideurs , & il ^vitoît Dom Juan par-tour. 

Il n'eft pas difficile de fe perfiiadtr que ce procède 
ne devoît pas trop déplaire à Catherine. Ellefentic 
redoubler pour fon Amant & fon eftime , & fon 
amour : & peut-être auroit-clle quitté le dedein 
de lui faire épou fer une autre pefonne , d lesaf&ires 
n'euflenr changé de face. 

Le Roi qui vouloir détruire l'op'nion qui com< 
mençoit déjà â fe répandre à la Cour , 6c qui lai a 
fait donner ddns Its fîécles fuivans L'injurieux fur- 
nom d'imfHijfant , qui le diflingue d^s autres Rois 
de Caftille , ne fe contcntoit pas de faire travailler 
à Rome à rompre fon premier mariage ; il chercha 
des maitrelfesen Efpagne , ôc il crue que pour n'être 
point accufé de l'impulÛance donc on le foupçon* 
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Boît » c*écoic alTez de paroîcre amoureux & galant» 

Catherine de Sandoval fut la perfonne qu'il cIk^- 

fit pour l*obiet de fa politique ou de Ton amour. Il 

commença i fe plaire avec elle; il lui ^x. despréfcat 

& le bruit fe répandit bientôt qu'elle étoii toute* 
pui fiante fur fon efprit. Elle n*écouta & ne fouftH 
Pamour du Roi % que pour avo r occafion de faire da 
bien â Alphonfe. Cette occafîon (e prcfenta bien- 
tôt , la Charge de Grand Maître df Saint Jacque* 
(tant venue â vaquer , Catherine la demanda poor 
Alphonfe de Cor Joue : le Roi la lui promit , & dem 
Jours après il la donna à Bertrand de la Cneva jeusf 
Centilhomme qui commençoit â s'élever â la Coot. 
Catherine également furprife fie irritée de ce procédé» 
txi fit des plaintes } fie le Roi en s'excufant fit connoî- 
tre qu'il n'aimoit pas Alphonfe , fie que n^ême il 
étoit un peu jaloux de l'interne que Catherine pie- 
nolt à fa fortune. 

Cependant Alphonfe étoît peu touché de la prcfr 
rence qu'on avoit faite de Bertrand de la Cueva ; il 
:ii*avoit point fouhaité la charge qu'on lui avo't 
Yefufée , parce qu'il ne pouvoic l'obtenir que par la 
▼oie de la faveur : c'etl ce qui l'avoit empêché de 
confentîr â la proportion que Catherine lui avoit 
faite de la demander pour lui ; fie tandis que Ber- 
trand n*avoit pas un ami qu'il ne fit agir auprès de 
l'Archevêque de Séville,fie du'Roi pour obtenir ctw 
charge I Alphonfe peu fenfible^ des honneurs q»^ 
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«outoient trop â fa fierté , n'étoît occupé que de fon 
amour. Il étoit au défefpoir At la complaifance que 
Catherine avoit pour le Roî : il eût voulu qu'elle lui 
eue déclaré nettement qu'elle ne I*aîmoitpa«i ill'ac- 
cufoît d'une infidélité achevée , parce qu'elle pafToîc 
tous les jours deux ou trois heures avec ce Prince: 
il cft vrai que fa jaloufie n'ai loir pas auffi loin qu'elle 
eût pu aller, parce que le Roi & Catherine évitoient 
également l'occafion de fc trouver en particulier. 
Mais Alphonfe vouloir qu'on n'aimât que lui j fie il 
falloic que Catherine efluyât fa mauvaife humeur fi*r 
ce chapitre . & qu'elle travaillât maigre lui â lui pro- 
curer quelque charge. 

Elle le faifoit avec peu de fuecës i elle n'ofoit par- 
ler pour lui , que le Roi ne fît paroître de la jalou- 
Bc ; & Alphonfe s'aidoit fi peu de fon coté , que 
toute la faveur de fon Amante lui étoir entièrement 
Inutile. C*eft ce qui la fit réfoudre de n'en point par* 
1er au Roi , fir d'agir toujours fous main auprès 
4e Dom-Juaa fiç de U Comtefle de S. Etienne pour 
le marîjigc auquel ils «voient peni^S depuif long^ 
tem#« 

Le jeune Marquis de Villena s'étoît déclara de^' 
puis quelques joiirs : il avoit demandé hautement U 
ComceiTe; fie le Roi auroit preflè la conclufion du 
mariage • s'il n'en eût été détourné par Catheriiie 
dt SapdoTal. Cette géné|:eufe perfonne lui repré-« 
fcttut que la oMifoa du Marquis n'écoit déjà qm 
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trop force en Efpagne; que toutes ksrîcheHes^Jf 
maifon de Lune venant â fondre dans celle de Vl- 
lena par le mariage de la ComtelTe , elles rendrokK 
ieMar()Uis deux fois plus redoutable fous Ton Reg«) 
que n'avoit été Alvare de Lune fous celui de l'oa 
Fere Jean II. Elle s'étendit enfuite fort adrouen^ait 
fut les malheurs qui fuivent le trop grand pouroii 
des favoris ; &ne parlant que d* Alvare de Luoc, 
.elle fît adroitement comprendre au Roi , que i< 
Marquis de Villena cherchoit â s'afFurer de tout ce 
qu*il y avoir de plus illuftre & de plus avantageux 
en Efpagne & pour le» richeflcs & pout le crédit, ifia 
de n'avoir perfonne qui pût lui réfifter , lorfqu'illin 
plairoit de fe foulevsr contre la Maifon Royale. 

Si le difcours de Catherine ne rendit pas leMtf' 

quis fufpeft au Roi > il fervit du moins i lui faire 

dîHerer le mariage de fon Fils avec la ComtefTeds 

S. Etienne ; & c'eft tout ce que Catherine dcmafl- 

«doit. 

Un iour que le Marquis de Villena étoît venu fol' 
lictter le Roi de parler à la Comtefle en Viveur de 
fon fils : ce Prince importuné , lui dit qu'il étoic 
trop preflé , & qu'il avoir deflein de marier la Com 
•telle avec un autre : apré» cette réponlè 11 entra chei 
Catherine , à laquelle il raconta ce qui rendit d'tf 
river. 

- Catherine loua le Roi de la fermeté qu'il feiToit 
paroicre . & elle l'exhorta à marier en e^c k Cota 
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ttffc d'un autre côté.>tMais à qui la marierons-nous» 
„ [dit le Roi:] " Il y a long-tems [ reprit Catherine ] 
,, que V. M. me fait la guerre que j'ahne Alphonfe 
„ de Cordoue , Se tout ce que j'ai pu vous dire ne 
„ vous a point défabufé : j'ai trouvé une oecafion de 
„ le faire i c*e(l que je vous prie de bonne foi de lui 
„ faire époufer la Comteffe. „ Le Roi parut furpris, 
& il rêva quelque tems ; mais enfin il dit qu'il le vou« 
loit bien , pourvu que la ComtefTe n'y eût pas de ré- 
pugnance. 

Catherine ne perdit point de tems ; elle donna avff 
â Dom-Juan , & à la Comteffe de l'entretien qu'elle 
avoir eu avec le Roi ; & pour faire confentir Al- 
phonfe à conclure une affaire qui étoit en û bon che- 
min , elle lui écrivit ce billet. 

Je fuis enfin obligie. de vous prier de mflutpefiferà 
f»oi: URoi ••*« ordonné de vous oublier y & j*M ajfefii 
i^obligAtion à ee Prince pour lui obéir en tout ce qu'il fou- 
huitê. si foi encore quelque pouvoir fur votre efprit , jt 
vous prie de ne vous plus oppofer à votre nutrUgeavec la 
Comteffe de Saint-Etienne, Dom Juan vous dira qu'il ng 
tient qu'à vous de l^ achever ; je fuis affex» voire amie pour 
m'iutereffer à votre fortune. 

Dom-Juan porra ce billet ; & il fut témoin du dé- 
fcfpoir d'Alphonfc : il fe plaignoit de Catherine en 
des termes qui auroient peut-être fait repentit cette 
belle perfonnc de l'artifice dont elle fe fervolt , pour 
obliger fonAmant de prendre foin de fa fori^unc ; cac 
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la lettre ne contenoit rien moins que la vérité; «ÎW 
amoit toujouts Alphonfe , & elle ne lui ayoit ccit 
d'une manière fi dure y que pour lui perfuadet qu'el- 
le écoît infidcUe , efperant que le dépit qu'il en la- 
roit > le feroit réfoudre à fe marier. 

Elle fe trompa; & fi Dom-Juan n'avoît dit mllfc 
tnenfonges pour lui perfuader l'infidélité de Cathe- 
rine , jamais il ne l'auroit crue, ou du moins il n'a* 
roit eu recours qu'au dcfcfpoir pour fc venger d'clJc 
Mais quand U entendît de la bouche de Dom-Juaii 
qu'ilyavoit long-tcms que Catherine ne l'aimoit 
pas ; qu'il fçavoit de bonne part qu'elle n'avoic ji- 
mais penfê à parler pour lui, lorCquIl aroicctc 
gueftion de donner la charge de Grand - Matcte • 
quand , dis-je , raille autres chofes femblables que 
pom Juan inventa fur le champ , l'eurent con- 
vaincu de l'infidélité de Catherine , il eut honte de 
la foiblefiè ', ^ faifant tout d'un coup réflexion au 
miférable état de fa fortune , il regarda l'amout 
comme l'unique fource de tous fes malheurs. Il pro- 
mît â Dom-Juan d'avoir plus de docilité dans une 
affaire qui lui étoit plus avantageufe qu'âperfoone: 
te dès le jour même , il alla rendre vlfite i la Com- 
cedè» dont il fe déclara l'amant. Il y trouva le jeune 
Marquis de Villena fort chagrin : il eut de la joie de 
voit le Favori humilié ^ & rien ne lui donna tant 
d'envie d'époufer la Comtcflè , que l'clperance de 

«orciiîcr le Marquis. 

tel 
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le« chofes ccoîent en cet état , quand ]*Ambaffa- 
«îcur que le Roi avoit envoyé à Rome , revint avec 
la dirpenfe du Papt i & la Reine Blance qui s'écoic 
"déjà retirée de la Cour , eut ordre de retourner dans 
la Navarre , & le Duc de Mcdina fut envoyé en Por- 
cugal pour amener la nouvelle Reine. 

Le Roi qui n'avoir pas voulu qu'on parlât du Ma* 
rîage de la ComteiTe de Saint-Etienne avant l'arrivée 
de la Reine, & qui craignoit d'ailleurs que les deux 
Rivaux, c'eft-â-dire le Marquis deViilena. & AU 
phonfè de Cordoue , n'en vinllènt i quelque que- 
relle fâcheuic f ou qui fe repcntoit peut-être du con* 
lentement qu'il avoit donne en faveur d'Alphonfc 
qu'il faaïlToit , voulut que ce dernier allât au devant 
de la Princeffe de Portugal avec le Duc de Me* 
dina, 

Alphonfe qui n'étoit pas fâché de s'éloigner pour 
quelque tems de la Comteflè qu'il n*aimoit pas , re- 
çut l'ordre du Roi avec beaucoup de joie : il partie 
£ins voir Catherine de Sandoval , parce qu'ils pre- 
soient tous deux un grand foin de s'éviter. C'étoic 
par des motifs bien difFerens : Alphonfe ne pouvoic 
foufirir la vue d'une petfonne qu'il avoit tant de 
xaifons de croire infidelle ; & Catherine fuyoit la pré- 
feofe d'Alphoniè de peur de le défabufcr* Il eft vrai 
qu'elle ibuffimit des peines inconcevables » & que Ja 
violence qu'elle écoic obligée de fe faire , ne lui latlC- 
fou guère TeTprit en repos : la feule efpérance de coijh 
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tt\h\x?t à la fortune de fon Amant , la confoloît dant 
de fi grands fujets de cba'grin. 

Pour la Comceffe de Saint-Etienne , elle s»eftimoir 
la plus heureufe du monde. Le Roi lai avoit promU 
de luilaiflcr le choix d*un époux j &eUe avoit toute 
forte de raifons de croire que Alphonfe dcCotdottC 
étoît digne de ce choix. Bile fe faifoit encotc quel- 
quel reproches fur le chapitre de. Catherine de San- 
doval , non qu'elle fût fitcbée d'enlever à fon Amie 
un Amant fi confiderable ; elle avoit trop d'amout 
pour avoir quelque fcrapule là-deffus > & s'il loi ref- 
loit encore quelque peine , c'eft qu'elle fçavoit bien 
qu'Alphonfe n'avoit donné fa parole â Dom-Juan» 
que depuis que le Roi aimoit Catherine de Sando- 
val ; & pénétrant plus qu'elle ne penfoit dans les fc- 
crets fcntimens d' Alphonfe , elle s*imaginoir quel- 
quefois, que fi cet Amant avoit oublié fa Maitrefle 
pour s'attacher à une autre , ce n'avoît été que par 
dépit. Elle avoit allez de délicatefle pour fouhaiter 
qu'on l'aimât pour d'autres raifons -, mais il arriva 
line chofe qui lui fit ctoire qu'/.lphonfe lut faifoit 
un entier facrifice de fa première pafiion. 

Catherine de Sandoval qui connoifibit le peu de 
> bien d' Alphonfe « crut qu'il pourroit avoir befbin 
d'argent pour Us frais du voyage qu'il alloit faire ca 
Portugal, parce que de l'humeur fie de la qualité 
dont il étoit , il nc^nanqueroit pas de vouloir faite 
les chofes avec une exuême magnificence. Elie rc-? 
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folut donc de le tirer de l'embarras où elle le croyoit; 
& elle lui fie porter par une personne inconnue pouc 
plus de trente mille ducats de pierreries qu'elle avoit 
des divers préfens du Roi. 

Alphonfe ne pouvant apprendre de cefui qui por- 
ta ce fuperbe préfent , de quelle parc il lui étoit en- 
voyé, crut qu'il venoit de la ComcelTe de Saint- 
Etienne , qui ctoit la feule Dame de la Cour qui eût 
a/Tcz de bien pour cela ; & dans cette pcnfee , il lui 
envoya toutes les pierreties qu*il avoir reçues» lui 
faifant dire qu'il la prioit de les garder jufqu'À fon 
retour. 

La Comteflè reconnut les pierreries ; & comme 
elle ne douta pas qu'Alphonfe ne les eût reçues de 
Catherine , elle crut qu'il lui en faifoit un préfent ^ 
pour lui faire comprendre que ce n'é O't plus de cette 
première Amante dont il cher choit Tamitié & les fa- 
veuts: cette raifon fut plus à fon gré que toutes les 
pierreries i ic elle fe perfuada fans peine qu'elle écoic 
autant aimée qu'elle pouvoir le fouhaiter. 

Pendant qu'elle fe réjouiflbic d'un fuccès donc elle 
ne croyoit plus avoir lieu de doucer , A Iphonfe croît 
en Portugal, qui s'engageoit dans uns nouvelle paf- 
iîon , qui après bien des peines & des chagrins fut 
pnHn la caufe de fa perte. 

Alphonfe de Cordoue porta en Portugal le cceuc 
"î*un Amant qui ne cherche qu'à fe retirer d'uncpaf- 
^OA , par quelque nouvel attachement : ainfî on ne 

Mij 
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doit pas s*étonner û dès qu'il vit la Pnncellè qd 
icoic dedinée au Trône de Cadille , il en devint 
amoureux : ce fut moins la beauté de cette Prln- 
cefle, quotqu'excraordinairei qui le toucha, que 
fcs manières douces & engageantes. Il n'7 a voit 
pas trois jours qu'il la conuoifloic > quand la Prin- 
cefTe qui l'avoit déjà remarqué en plufîeurs occa- 
fions • lui demanda Ton amitié. Ce compliment lui 
parut fort nouveau , & dans un Pays tel que l'Elpa- 
gne j & d'une perfonne comme la Reine : mais il lut 
plût fort; & quoiqu'il fût embarrafle pour y répon- 
dre , il ne laifla pas de prendre la réfolucion d'en pio- 
fitct. Dès qu'U fe fut un peu remis , il répondit â la 
Princeïïe , & lui promit fon amitié en des termes fi 
pallionnés , qu'il ne douta pas qu'en ikc parlant que 
de l'amitié , il n'eût fait paroître beaucoup d'a- 
mour. 

La PrincefTe parut contente de £a téponfe: elle 7 
repartit fur le même ton dont tllc avoir commencé : 
c'ed ce qui Hâta encore Âlphonfe dans fa» paâioa 
naifTante. 

Il oublia pour lors entièrement & la Comte/le de 
Saint-Etienne & Catherine de Sandoval. 'foutes 
fes penfl6es , toutes fes réflexions ^ & tous Ces ea&<* 
prelTcroens étoient pour la Priucefle. Il en étoit tou- 
jours bien reçu , elle témoignoit même une |oie par- 
ticulière, quand elle le voyoii > & la familiarité avec 
laquelle ils en ufoienc exiremble t commença à lui 
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iaîre croîre qu'il écoit un peu aimé. Cette opinion 
jointe â la facilité qu'il avoit tous les jours de voir 
&d'enrretcnjt la Princeflc , le rendit en peu de tems 
l'Amant le plus paiTionné qui ait jamais été. Son 
amour ne crouvoit rien qui l'embarrafllt. La Prin- 
ccffe avoit un mérite très- grand > le caraâere de fon 
erprit fembloic plus folide que n'eft celui de la plu- 
part des femmes : auflî Alphonfe ne regardoit plus 
la paflîon comme une foiblcfTc. Il croyoit que c'c- 
toit un tribut qu'il falloit rendre néccfTairement aux 
grandes qualités de la pcrfonnc qui l'avoit charmé : 
& regardant l'avenir avec la yeux d'un Amant pré- 
venu , il n'y voyoit rien qui dût lui faire appréhen- 
der la fuite d'une paflîon fi extraordinaire : il n'avoit 
pas même de grands fujets de jaloufîe , fi la PrincelTe 
^coit dcflinée au Roi de CadiiJei ce Prince n'étoic 
pas un mari qui dût rendre un Amant jaloux > d'ail- 
leurs il fe croyoit fi bien lui-même dans l'efprit de 
cette Princefic, & elle lui paroilToit avoir l'efprit fi 
peu capable de changement > qu'il n'appréhendoïc 
point que Tes Rivaux l'cmportafient un jour fur lui* 
VJne feule chofe lui caufoit du chagrin > c'écoit d'e- 
ue toujours auprès de la Princefie fur le pié d'Ami. 
Cette qualité ne le conteotoit pas: il auroit voulii 
£cTe fur le pié d'un Amant déclaré ; mais il n'ofoit fe 
déclarer , de peur de perdre même la qualité dont il 
^toit en polleffion. Il fit quelques démarches pouc 
découvcit fon JMuour i 11 lui arriva quelquefois éca&c 
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avec la Prînceflè de luî parler avec des termes UB'^a 
vifs : mais des qu'clles'cn apperCevoît, elle Icfai- 
foit reffbuvenir de fon devoir, ôcAlpbonfc cioit tou- 
jours contraint de Ce retrancher far Pamitié , jufqb'à 
ce que quelque occafion favorable lui permît de par- 
ler plus clairement de fon amour. 

Cependant la Princeflc arriva en Efpagne. le Roi 
fon mari alla la trouver li Léon où le mariage fc fît. 
Dom-Juande Lune vouloir que celui de fa nièce avec 
Alphonfe fe fît en même tcms, il en fit parler au Roi 
par Catherine de Sandoval : mais ce Prince ne s'ex- 
pliqua pas lâ-defTus : & comme Alphonfc ne s'ctoit 
occupé que de la Reine , il fit paroîtrc à la Comtcflc 
de Saint-Etienne tant de rcfroidilTement , qu'elle crut 
ne devoir rien précipiter > de peur d'être refulce : les 
chofes demeurèrent donc dans le même état où elles 
étoient avant le Mariage du Roi. 

Ce fut en ce tems-lâ que l'Archevêque de Sevilfe 
donna le feftin dont nous avons parlé au commen- 
cement de ce difcours , dans lequel Catherine quoî- 
qu'en froideur avec Alphonfe , ne fit pas de fcrupulc 
de lui préfenter fa Bague, foit qu'elle voulût réveil- 
ler l'amour & la jaloufie du Roi, foit qu'elle eue 
peur qu'on ne remarquât remprefleraentqu'AIphon- 
fe avoit pour la Reine , foit qu'elle n'eût pas été mai- 
trefie de fes (èntimens dans une occafion où il s'agif- 
ioit de marquer fon choix. 

Quand le feftin fut fini , &c après que la Cour fe 
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fut retirée, & qu'on eût laiiîéleRoi feul avec la 
Reine , Alphonfe qui avôtt perdu l'efprit à. force d'ai- 
mer cette PrincefTc , ne put Ce réfoudre de fe retirer 
chez J'ji : il alla fe promener feul fur une petite ter- 
raflè qui étoit fous les fenêtres de la. Reine , ayant 
continuellement les yeux attaches fur ces fenêtres, & 
fe plongeant dans toutes les penfees que fon amouc 
& fa jaloufie pouvoient lui donner. 

Il y avoir deux heures qu'il étoit U , rcfolu d'y 
pafler toute la nuit , quand il vit fortir d'un cfcaliec 
dérobé qui defcendoit fur cette terraflTe, un homme 
qui venoit droit â lui: la nuit étoit fort obfcure, & 
il ne le put reconnoître. Il s'avança pourtant â fa 
rencontre ; & quand il fut près de lui, il fentit que 
cet homme , fans lui rien dire , le prit par le bras , Se 
le mena droit à l'cfcalier. Alors cet homme l'ayant 
fait entrer, lui dit ces paroles : ,, Tu n'as qu'à mon- 
„ ter , tu trouveras la porte ouverte, &c dans deux 
„ heures tu me retrouveras ici. „ Cet homme ayant 
dit ces paroles , fe retira fur la terrafTe , fermant la 
porte fur Alphonfe , qu'il laifla dans l'cfcalier. 

Alphonfe ne pouvoit devinorni qui étoit cet hom- 
me, ni ce que tout cela vouloit dire : il fçavoit bien 
que l'cfcalier étoit un efcalier dérobé qui donnoit 
dans un cabinet tout proche de la chambre de la 
Reine. Il rêva quelquç tems à cette aventure , & faos 
y.pouvoir rien comprendre , il monta l'cfcalier. It 
trouva la porte du cabinet ouverte , il y entra de d 
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y\t aufll que la porte de la chambre àt la Reine i^e- 
to't point fermée. Comme il croyoit que le Roi étoK 
avec elle , il fe repentie d'être entré *, & il ne dooi 
point qu'il ne fût perdu , fî on venoit à le trouver-U 
il voulue fortir : mais il fe fentit arrêter par une 
femme qui le prenanr par la maini lui dit:nHé bien» 
9,Sire,vous trouvez-vous encore mal > i» Il reconnu 
que c'étoic la Reine , & jamais homme ne fe erou?a 
dans l'état où il fe vie. 

Il ne fçavoie que comprendre â cette aventure ; & 
fe voyant dans la chambre de la Reine, il jugeoii par 
ce qu'elle lui difQÎt qu'elle le prenoicpour leRoit& 
que le Roi n'étoit pas avec elle : il crut que l'bom- 
me qui l'étoit venu prendre fur la rerraflè , pour- | 
roit bien être le Roi lui-même . & il fe relTouviac 
qu'en efièt cet homme avoit fa taille & fa voix -, mais 
qu'imaginer & que croire > cependant la Reine h te- 
nant toujours embrafl^ » continuoit â lui demander 

s'il fe trouvoit mal , & s'il ne vouloit pas qu'on cbci- 
chat quelque fecours. 

l'amour détermina Alphonfe. Quoiqu'il vît bien 
qu'il Y alloit de fa vie , il ne put réfîftcr â une oca- 
iîon qui lui mettoit cette Princeifc entre les bras, il 
entra dans la chambre » il fe mit au lit , & la Reine 
qui croyoit que c'étoit le Roi , s^y mit avec lui. 

Cette aventure fi furpr^nance , étoit fondée for le 
dcflcin le plus extraordinaire , que jamais un hom- 
me aie conçu ; & la choie cft û peu vraifcmblabic » 

qu*ofi 
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qu'on n*]r pourroic jamais ajouter foi , Ci elle n'é- 
toic une vérité de l*Hiftoire. 

Le Roi de Caflille qui s'étoit appercu que Top?* 
nîon qu*on avoir de fon impuiflancc, autorifoit Jet 
faâions qui fe formoient tous les jours contre lui • 
réfolut à quelque prix que ce fût , d'effacer cette opi- 
hion , 9c de fouffrir pour cela qu'un autre prît fa 
place djuis le lit de la Reine. Celui fur qui il jctta Icf 
yeux , fut le Comte de Ledef ma fon favori : il con» 
vînt donc arec lui , que dès qu'il fcroît retiré avec 
la i^eîne » la nuit de fes noces , il feroit feniblam de 
fc trouver mal , qu'il dofccndroit fur U terraflc , où 
il ordonna au Comte de fe trouver , & que le 
Comte montant par l'efcal'er dérobé , itoit dam le 
lit de la Reine « fans que cette Princcrfre s'en apper- 
çût > qu'enfuite il reviendroit par le même efcalier 
reprendre leRoi > qui retournrroit chez la Reine. 

Les chofes étant ainfi concertées , le Roi defce». 
^it comme il en étoic convenu i & trouvant Alplion- 
fe fur la terrafle , il crut que c'étoit le Comte de Le« 
^erma. 8c le fit monter comme nous avons dit. £c ne 
doutant point du tout que ce ne fût lui qui fût chex 
la Reine , il fe mit i l'attendre fur la terra flè. Il n'f 
tYoic qu*un moment qu'Alphonfe écoit encré > de 
^ue le Roi attendoit , quand le Comte de Ledefma 
vint ao rendez vous. Il reconnut que c'étoit h Roi 
qui l'attCïidoit , & allant à lui & s'en étant fait re« 
connottre , il jetca ce Prince dau une furprife qu'on 

7pm IL N 



«MÉattHM^i^ 



,4^ HENRI ir. 

ne peut exprimer, en lui fairant voir qu'un afce 
que lui écoic chez la Reine. 

Le Roi lui apprit comment il s'étoît mépris -, & h 
première penféc fut de remonter ch« la Reine , & àe 
tuer celui qu'il y trouveroit. Mais il iugca un ma- 
nient après que ce fcroit un éclat qui ne fcrviroit 
qu'à le deshonorer . & qu'il valoit mieux diflimuler : 
am(î par une aventure la plus fmgulicre qui fât ja- 
mais . Alphonfc fe trouva poflTcffeur de la Reine ; & 
le Roi qui le haïflbit mortellement . fut contraint d« 

«li(fîmuler. 

Ce Prince voyant que c*cto!t une néceffité de te- 
nir la chofe (ecrette , ordonna au Comte de Ledefina 
de fe retirer , & de le lai (fer fcul attendre celui qui 
étoit chez la Reine : mais comme il vouloir cônnoî- 
tre qui c'étoit . il commanda au Comte de Ce cacher» 
& de le fuivre quand il fortiroit. Le Comte fe ca- 
cha , & le Roi continua à attendre feul fur la ter- 
ralTe. 

Alphonfe fe trouvant avec la Reine . fut tente 
mille fois de fe découvrir . & il lui femblok ans ce- 
la que fon bonheur écoit imparfait : maiscependant 
il eut la force de diflimuler . jugeant bien que la fur- 
prife où feroit la PrinceHè, ne ferviro*t qu'âhlter (À 
ruine qu'il croyoit inévitable après cette aventure. 

Il la quitta donc , la lai(fant dans la penfée qu*tl 
étoit le Roi • & defcendant par le même efçalicr , il 
((•uva ce Prince qui l'attcadoit » & qui ûai liiî 
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*îcn dîre monta J'cfcalicr quand il l'eut vu fortîr, 

AJphonfc qui voyoit déjà que le jour approchoîc; 
fc retira le plus vîtc qu'il put ; i peine eut-rl fait 
trots pas hors de la terra/Te , qu'il s*appcrcut qu'il 
étoit fuivî : eétoit le Comte de Ledefma , qui feîoa 
Tordre qu*ir avoit reçu du Roi , fuivoit Alphonfe 
pour tâcher de le. reconnoîcre. 

Aiphonfe qui crut qu*on ne le fuîvoit que pour 
J'aflâlfiner , s'atréta â dcllein d'obferver fi ceux qui 
le fuivoicnt étoient en grand nombre 5 & voyanc 
un homme feul , îl courut â lui , & avant que le 
Comte eiîc eu le loifir de le reconnoîcre , il lui don- 
na un coup de poignard qui le jetta à terre. Le Corn- 
te étourdi du coup ne pii|t reconnoîtce Alphonfe ; & 
il. le laids: iè retirer 9 fans qu'il pût dévier qui f'é- 
toir. 

Des qu'il fe fut retiré , 8c qu'il eut rêvé â fon aven- 
ture » il en devina une partie : il fçavoit bien que le 
Roi étoi^ incapable d'avoir des enfans } & il ne doa- 
ta plus que ce Prince né fut venu fur la terra/te , pour 
y çherchet celui dont ilvouloit le fervir, pour don« 
ncr des héritiers au Royaume de Caftille. l! vit bien 
que ce n'ctoit pas à lui que le Roi avoir pcnfé , & que 
le hazard lui avoit fait prendre la place d'un autre. 
Mais il ne fçavoit fi le Roi ne l*avoît point reconnu 1 

r ■ 

& comme il ne doutoit pas qu'en cas qu'il eût été' 
reconnu on ne le fit périr, il prit d'abord le defièift 
de s'éloignct ; mait faifant réflexion que cet éloi- 
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gnement poorroît £tre rufpeft . Zc fervTr <Ie preuTC 
que c'écoic lai qui écoic entré chez la Reine • en cas 
qu'il n'eût pas été reconnu ; i! prie la réfolution de 
faire femblant de rien, de retourner dès le lendemain 
chez le Roi » & d'attendre tout ce qui plairotc k la 
deftinée d'ordonner de fon fort. 

Dès que le jour parut, on lui vint Bire que le Com- 
te- de Ledefma avoir écé aflaffiné . fans qu'on fçôt 
par qui i Alphonfe connut alors que c'étoit ce Ceaw 
te qui l'avoit fuivi » & cela lui fit juger que c'étoit 
lui dont il avoit pris la place chez la Reine ; ainfi il 
connut tout ce qui lui refloit à devimer dans foa 

aventure. 

Le Com*^ de ledefma fut trouvé i demî-mort» te 
poné chez lui • oà le Roi le vint vifiter des qu'il foc 
levé f moins pour lui marquer la part qu'il prenoic 
i fa confervation , que pour fçavoir s'il avoit re- 
connu Celui qui étoit entré chez la Reine. Le Comte 
nf lui put tien apprendre , & le Roi qui vouloit sta 
édaircir > & qui fçavoit bien que le même qui avoic 
blefle le Comte , étoit celui qui étoit entré chez la 
Reine » fit promettre cinquante mille ducats à quî^ 
conque découvtiroit cet adàâin» 

Alphonfe parut félon fa coutume. Il vît la Reine 
qui parue avoir pour lui plus de froideur qu'à for- 
dÂnaite. Il s'imagina que (a froideur pouvoir bien 
venif de ce qu'elle avoit eu quelque connoiflànce de 
Qc ^tti étoit anivé U nuit padee; <c on se peut 
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dire combien cette peniee Pcmbarra/Ta. 

Jamais homme ne fe trouva dans des penH^es plvs 
différentes ^ en un état plur agité. 

Quand il faifoic réflexion qu*i) avç't pofledé une 
perfonne d*un piérite fî accompl • & dont il étoic 
éperdument amoureux, il fe trou voit le plus heureux 
liomme qui fût au monde : mais quand il venoit à 
penfer qu'il n*éro)t redevable de (on bonheur qu'au 
feul hazard » & que l'amour de Ton Amante n'avoic 
eu aucune part aux faveurs qu'il en avoir reçues » il 
tombott dans un chagrin mortel. D'un autre côté il 
Yoyoit bien que cette aventure l'expofoit i une perte 
cvid-^ntCf des qu'elle feroit connue; & il mouroic 
cependant d*envie de la faire connoStre. Il fut mille 
fois tenté d'apprenilre â la Reine ce qui s'ctoit pafle { 
ma's la ffoideur de cette Princefle l'obligeoit au 
filencr plus que toutes les extrémités où il sVxpofoIt 
en fe déclarant. 

Ce n'éco't encore \k que le commrncement de 

Tes peines * & ce qui caufoit la froideur de la 

Reine â Ton égard, lui en fît fcntit de nouvelles, 

le <|ui n'avoîcnt peut être jatuais é:é fcmies par au<» 

cun Amant. 

Cette PrincefTe n'avoir point aimé le Roi jufqu'l 
fou mariage, par l'idée qu'on lui avoit donnée 4e 
fon impuinance : mais ayant lieu d'en être déttorn- 
pce par ce qui lui écoit arrivé avec A phonfe , qu'elle 
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croyoit être le Roi t elle fencic naître un violeo t 
«moor pour ce Prince ; èc lui attribuant tout l'aawot 
^u'Alphonfe lui avoic marqué pendant qu^il avoic 
été avec tllc » eJJe fe repentit d'avoir jufquea.Iâ para 
en regarder & en écouter un autre. 

AinH par un effet le plus bizarre qui fût jamats , 
Alphonie Ce trouva dans le fond » celui que cecte 
frincedèaimoit véritablement ; puifqu'ellen'aimoit 
que celui qui avoit palll la nuit avec elle. Mais Ter- 
reur où elle écoit qu'elle l'avoit padee avec le Roi, 
écoit cauiê qu'elle avoit de la froideur pour celui li- 
même qui lui avoit donné tant d'amour. Elle aimoit 
Alphonfe i & elle croyoit aimer le Roi : elle haïflbit 
le Roi . & elle croyoit écre réfolue de haïr Al* 
phonfe. 

On nVut pas de peine i reconnoîtte les emprcilè- 
mens qu'elle avoit pour le Roi • fc fa firoideur pour 
cous les autres : elle ne put s'empêcher de s'expli- 
quer i une confidente de l'injuftice qu'on fiiîfbit au 
lloi. Cette confidente qu'Alphonfe avoit gagnée lui 
4iyant rendu compte de ce que la Reine lui avoit die 
fur cela , il connus fur quoi étoit fondée la froideur 
ilC cziie Princeffe » c'eft-â-dire qu'il Ce trouva ialoux 
de lui-même , & le plus tenté que jamais de la tirer 
4'erreur. 

C'écoit le feul parti qu'il y avoit i prendre pour 
goûter couc fon bonheur : mais cependant H ne voti- 
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lut pas fe déclarer tout d'un coup ; il fe contenta dé 
dire i la confidente de Ja Reine , que le Roi pour- 

» 

roit bien Pavoir trompée , & en avoir mis un autre 
i ÙL place. 

La confidente redit â la Reine ce qu'Alphonfi 
lui avoic dit: & cette Prmceflè fe reflouvenanc 
que le Roi s*étoit trouvé ma! , qu*iUcoIt forti & re- 
venu f & reflbrti encore > & rappellant même dant 
ion eTprit quelques tons de celui qui avoir paflé lâ 
nuit avec elle » qui ne convenoient pas trop au 
Roi , crut que ce que la confidente lui faifoit appré- 
hender • pourroit bien écre : elle fut confirmée dant 
cette crainte par la conduite du Roi • qui foifant 
fèmblant de fe trouver mal , coucha ièul les |ourt 
fuivans. 

U cft mal a*/e dtexprîmer l'état où fê trouva 
cette PrinceÏÏe. Plus elle fatfoit reflexion â ce qu'on 
lui avoit dit i plus elle y troavott de vraifèmblance » 
& il y avoir des moment où elle n'endoutoit plus'. 
Dans ces momcns elle concevoit une haine mor- 
telle pour le Roi , & elle avoit une curiofité extrême 
de fçavoir qui étoit cel^i qui avoit pris fa place* 
Alphonfe étoit celui de tous les hommes de la Couf 
qu'elle aimoit le plus : & il y avoit des momens > 6k 
elle auroît fouhaité que ce fût lui ; mais elle n'y 
voyoit aucune apparence , ne fe perfuadant pas que 
^ Roi eût pu confier une choie de cette importanstf 

N iii) 



i un homme qu'il haïfloit mottellcffleBC; 

CspenJanr /oît qu'on ù prrfuade ee qu'on taa. 
hi'tt . fo=t qu'elle crût en avoir quelquet prram. 
tousr.sroupçonstombcrcnt fur lui ! le elfc n'Mc 
f>n« U force de le regarder fant rougir. 

A Iphonfe s'appcrçnt de fon embartat t te it n 
f-tembarraffi lui-mime. Il ne fçavoît fi 1» rougeur 
*t faRcneitoit une marque qu'elle fçût lachofer 
0» fi ce n'«.,.i, que l'cfet d'un foupçon. Mais ii 
trouva pourwnt plu, de goût à la voir ainfi emte. 
nau , q„M n'en aVo t eu i la voir refroidie. 

C«,e Pr ncfli fe flaroitde I* pen-ie que ee pour, 
rot être Alphonfe , quand on lui apprit lel.eu oui, 
Co nte de Ledefnta avot kté trouvé blcfl? . eHe ne 
douta point qu'ayant été Wcffi au fortir de Iap«i,e 
.etr.fl-e qui conduifoit à fon appartement . ce ne H, 

ulq„iyMte„tré,&eMecr„.quecepo»rroi. 

rZ un ?"' "»"',''"""' '«iffin* . pour mieux co» 
▼rir un fi terr.ble f cret. 

Cette penfie b „,itdan. une efpece de «« & 
.ontreleRoi. & contre le Duc de Udefmaf^cD' 
»...i(ro.t mortellement , ejle avoir pardonné au Roi . 
wnt qu'elle .étoi, imaginée qu'il .'étoit fetvi d'Al- 
^.honC. , „„i, e„e „e p„t i„i pardonner . a'imagin^.t 
quM ,'étott fervi d'un antre. 

l'Udit fia conjcûure. i la confidente, le la 
confident, dit i Alphonfe que U Reine commençoit 
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â crotrc que le Roi l*avoit trompée • mais qu'elle ne 
doucoû prefque plus que le Comte de LedeTmane fût 
celui qui écoit venu dans fa chambre. 

Alphonfe qui avo<t été jurques-Iâ maître d'un 
iccrec quM bniloit de découvrir , ne put plus refifter x 
jT ne dit poartant rien i la confidence , & il voulue 
Juî-mémeen éclairdr la Reine. Il fût longtems fans 
en trouver l'occafion » & il ne la trouva que quand 
la Reine fe femit gto/Te , & que toute la Cour lui 
vint faire des complimens fur fa groflefle. 

Alphonfe prit le teins quMl n'y avoir perlbnne 
auprès d'elle que fa confidente , qui s'étant un pea 
éloignée» lui donna lieu de parler ainfi. 

M Si V. M. connoi(Toit tout le bonheur d'A.1- 
f, phnn(è , elle fc perfuaderoic aifémenc qu'il n'y a 
M perfonae i la Cour qui air plut de joie de U. 
,, gloire qu'aura V. M. de donner un ^U au Roi de 
», Callille. Il rougit en prononçant ces paroles > il 
p^rut interdit , & il ne put continuer. 

La Reine ne fut pas moins embarrallée de fon 
côté; elle jetta les yeux fur Alphonfe» & elle crut 
voir dans Ut (îens tout ce qu'il avpit â lui dire. Ils 
demeurerenr ainfî quelque tems fans parler: mais 
enfin Alphonfe fe jettant â genoux : m Oui * Mada». 
,trae [lui dit-il j tout ce que vous penfez eftvral» 
M & c*e(l moi : ». Ah ! que me dites-vous? [ interrom- 
1. pit la Reine ] »» Ce que fe vous aurois caché toute 
»• ou vie, fi i'avois pu (buiKiir que V. M.foupf onnic 
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9, un antff que mo! du plus glorieux cle tons les 
ft crimes , & eu plus ardent de cous les amours. ** 

La Reine fe couvrant le vifage & dctoumanr U 
tête : t, Ah ! deviez vous [dit-elle] contribuer 
^ au malheur de la plut Infortunée de toutes les 
H Reines ? 

», Il eft vtal [ reprît Alphonfe ] que |e fuis cou- 
,y pable > mais je ne dois mon crime qu*à moa 
n amour i ta foreur & la confidence du Roi • n^ oac 
»i point de part : & ce Prince ignore encore mon 
n crime Bc mon bonheur. ** Alors voyant que U 
Reine ne dsCbic mot , il lui raconta la manière doot 
cette furprenante aiirenturt t*étoicpafféf ; 4c i petoc 
avoit-il achevé de parler que le Roi entra : il s*jp- 
perçut qu'Alphonfe lui parloir avec application i te 
que fon arrivée leur ciufoit i l'unSc à l'autre bcaa- 
cbup d^embarras : il t'imagina à ce moment qu'Ai- 
phonfe pourroit bien Icre ctlui qui étoit entré cher 
U Reine , à la place de Ton Favori , qu'il avoit taor 
decurioficé deconnoître: cette imagination lui parut 
pcefque une vérité • 0c il téfolut de ne rien épargner 
pour s'en éclaîrcir* 

La vol.* dont il s'y prit, eft la plus inconcevable 
de toutes celles qu'il pouvoit prendre : mais ce 
Prince étoit l'homme du monde le plus extraordt» 
Baire • £c rien ne doit paroîcre incroyable de lui , 
«près ce qu'il avoir été capable de faire pour donner 
éc$ cnftni â k Reine. Il ae voulut pourtant tica 
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ftîre qa*aprês les couches cle cette Princeflè » ijUi 
accoucha d'une Fille. 

Après let réiouifTances qu'on fie par toute l'Efpji* 
gnc à la nai (lance de cette PrincefTe , le Rot manda 
un iouc Alphonfe . & l'ayant fait paiTer dam fon 
CabiAct » il lui parla en ces termes. 

tiVous devez être bien mal fatisfait de moîi Alphoil- 

^, fe, après l'important fer vice que vous m'avez rendus 

,t mats fi le puis compter fur votre difcretton il n*y« 

1» rien de û élevé où je ne vous fafle monter ; & dès 

,« ce moment je vous donne cinquante mille ducata 

,» de penfion : mais continuez â m'ètte fidèle > & â 

»t cacher i toute la terre la honte de votre Roi.** 

Jamais -homme ne fut plus interdit que Je ftc 

Alphonfe â ce difcours. La première pen£]^e qu'il eut 

c'eft que c'étoit un piège pour le furprendre ; 9cU 

tèfolut fortement de ne point fe déclarer, lldemaii- 

daau.Roi quel étoit le fervice dont il plaifoit à la 

Majèftc de le récompenfer : mais il ne put faire cette 

demande fans rougir. Le Roi fe confirmant toujours 

dans fes conjeaures. " Eft-ce [ dit-il ] pour augmeil- 

^ter ma confufion que vous voulez que je vous 

Il explique Ce fervice que vous feihblez ignorer : 

»i mais puifque vous le voulez , il faut vous appren« 

I. dre • quece n'eft point le hazard qui vous a rendu 

Il le plus heureux de fous les hommes 9 que c'ed un 

Il effet de mon choix » & de la confiance que j*ai 

n eue en vous , dans U cruel embarras où je ma 
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f, trouvai par ma malheureux confttcmion : îe tait 
^apperçut fur h petite terraife -, je bénis le Cel 
», qui vouf y avoît envoyé pour répart mahonai 
,, vous fçavezle telle ; & difpcnfczmoi de k dire: 
f. mais il faut continuer à me ftrvir • & à ôter jirf- 
^ qu'au moindre foupçon d'une intrigue qui « 
„ de^honoreroit. Trouvez vous encore, ce foir fut 
n la terraflc & vous y goûterez le même bonheur 
9t dont vous avez joui ; ** en difant ces paroles ;I le 
quina aprét l'avoir embrailë , & dans le momcne 
il lui fit expédiet les provisions de la penfîon qu'il 
luiavoit^promiiè. 

Le Roi ne voulut point attendte Ja réponfe d'Aï- 

.phonfe, pat-ce qu'il avoir un moyen plus fur de 

t'^elatrcir. La manière dont il avoit parlé n'écoit psi 

aâèz claire , pour obliger Alphonfe de revenir lefoif 

.fur la ccfralTe, en cas que ce ne fût pa« lui qui s^ 

. fût trouvé ?a première f<jis : mais fuppofS qu'il y 

vînt , c'étoit une conviâion que Jet douces du Roi 

^toenc bien fondes , Ce qu'Alpfaonfe étoic cficdive- 

nent celui qu'il chetchoit. 

la nouvelle faveur d'Alphonfe furprît toute la 
Cour i mais perfonne n'en fut plus furpris que la 
Reine qui connoiflbit la haine que le Roi avoic pour 
*ui. Alphonfe de Ion côté avoit bien d'autres em- 
barras ; toutes Tes penices alIo enc à lui faire croire, 
que le Roi vouloit le furprendce & le faire périr: U 
voulue en cccice à la Rçinc ; mais il jugea bien i^uc 
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ette PHncelTe ae confentlrott pas i la conctnuation 
te cette intrigue , qaand même le Roi auroltéié de 
tonne foi. Cependant il l'aimoit éperdument; 8C 
'on amour l'emporta : Il ne put réfifter â l'occafîonr 
|u'on lui promettoit » de remettre entre fei bras une . 
MnceiTe qu'il idolatrott : & malgré toutes Tes re* 
Sexions , il t éfoluc de fe rendre le foir fur la cerrafTe, 
&ùt-U y périr. 

Comme aucune des aâîons des Rois n*eft fécret'* 
te , on f^uc â la Cour que le Roi coucheroit ce jour- 
lâ avec la Reine : & on fît d'autant plus de réflexion 
qu'on fçavoic bien que cela n'étoit point arrivé de« 
puis le lendemain de fon mariage , le Roi ayant tou# 
jours Êiit feniblant d'être malade. 

La Reine en fut extraordinairement alarmée s 8C 
elle réfolut de ne fc point laiffer furprendre , foie 
qu'elle eût affez de vertu pour ne pas fe plaire i utt 
pareil commerce . foit qu'elle eût la curiofîté de voir 
quel feroît celui dont le Roi fe ferviroit *foit qu'elle 
efperât peut-être que ce feroit Alphonfe i & que 
c*étoit dans cette vue que le Roi lui avoit fait ce 
iour-U tant de grâces : elle cacha un flambeau danâ 
ua oratoire qui étoit près de fon lit pour s'en ièrvir 
quand ilferoittems. 

C'étoit toujours Bertrand de La Cnéva donr le 
Hoi vouloit iê fervir : mais il prit le parti de le £iire 
(iclierdans le cabinet de la Reine i 9ç il i'c&fema 
lui Biêiae quand la nuit fut venue» 
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La Reine fe recira dans Ton apparceme&c ; & 2e 
Hoi l*yAiivic un moment après: il renvoya touta 
Ict femmes de la Reine , ctanr demeuré feul avec 
elle > il éteignit tous les flambeaux â la teferve d'an 
qu'il prit » & avec lequel il encra dans le cabinet 
où éioit Ton Favori* En entrant dans le cabinet il 
éteignit le flambeau., comme s'il fe fût éteint par 
Jiazard , & en roéme-tems La Cuéva entra dans li 
chambre , & leRoLdefcendit fur la terraflè pou 
voirsM n'y trouveroic point Alphonfè* 

Dès que La Cuéva fut encré dans la. chambre de la 

Reine t il alla fe mettre dans fon lit : mais cette 

Pr'nceiTe s'étoic déjà relevée, & entrant dans ro« 

ratoire » elle prit le flambeau qui^ y étoic alluicé « 

If s'dpproctiantdu lit elle regarda celui qui y'étoic» 

&ellercconnucquec*étoit La Cuéva, qui dans ce mo* 

mène fe jetta â terre comme un homme éperdu » & 

regagna le cabinet. La Reine qui haïflbit ce Faveri« 

& qui écoit bien aife de cette occa/îon pour le per» 

dre . cria au fecours : ces cris Hrenc remonter kRoi 

qui ne venoit que de defccndre fur la cerra/Iè» o& il 

n'avoit trouvé perfonne : il entra dans le cdbiner où 

il vit la Reine tenant un flambeau à la main & Ber- 

trand de La Cuéva â demi>mo'rt« 

' ' La Reine ne perdit point de tems : elle Ct fecta 
aux- pieds du Roi avant quM.pilt parler , & fans 
lùte (emblancdq foupçotinec ce Prinpe d'avoir parc 
à raâion de La Cu4ya» f lie lui en dcauuda ia (^oai- 
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rt'On. Le Roî ne pouirant point prendre d'autre 

parti pour couvrir fon infamie que d'accorder à U 

K.eine ce qu'elle lui d mandoii , il fit fcmblant de 

vouloir poignarder La Cuéva : mais s'arrétant auflî- 

tôc : il dit â la Reine qu' 1 valoir mieux diflfercr 

pour rendre plus fecrettc une chofe dont l'éclat lui 

reroit honteux ; quM lui répondoit que l'infolence 

^^ !•» Cueva ne demeurero-c pas impunie ; Se aullt- 

tôt il commanda â ce malheureux de lé fuivre ; fie 

il £Î5 retira avec lui dan* fon appartement , ou ilf 

dcplorérent enfembie le malheureux fuccès de leur 

inrrigue. 

Pendant que ces chofes fe pafTolcnt danf le cabU 

net de la Reine , Alphonfe arriva fur la terrafle : il 

7 attendit quelque tems ? & ne voyant paroître per- 

fonne , il s'approcha de la porte de l'cfcalicr qu'il 

uouva ouverte «le Roi ayant oublié de la ref<trmer: 

il y monta fans fçavoir ce qu'il fiifoit { il arriva au 

cabinet comme le Roi ne f« (oit que d'en fortir ; il v 

entra , & il vit de la 'umiere dans la chambre de la 

JReine dont la porte étoit ouverte. Il fut tranfî 

i cette vue , & il n'ofa avancer. La Reine qui 

étoit reÛée feule dans fa chambre entendant du 

bruit dans le cabinet » vint â la porte avec le flam« 

beau pour voie ce que c^toit ; quelle fut (à furpciie 

quand elle vit Alphonfe ! 

Il n'ofoit parler craignanf que le Roi ne fût dan0 
U chambre i U la Reine craignant d'être fiirpgife $ 
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croît ftttfi pea parler que lui . Ht fe regar<}erent xree 
1^ éconnement réciproque ; mais enfin la Rei» 
prenant U parole. „ Par quelle aventure [ dit-ellf] 
t» êcet voui ici i & fçavez-vous ce qui vient d'arri- 
tyver.' Alphonfe jugeant que la Reine étoit feak i 
lui «pprit en deux mots l'entretien qu'il avoit eu 
avec le Roi • & que c*étoit par Ton ordre quM 
a*étoit rendu fur la terraflè « & fe jettant auffi-tôt i 
Cet pieds,» Pardonnez- moi [ dit-il ] Madame , fi mon 
n amour m*a aveuglé jufqu'i vouFoir répondre uns 
M votre aveu aux intentions du Roi. ** Hélas! f lui 
^ dit la Reine ] le Roi n'a penfé qu'à vous perdre s 
^ un autre avoit pris fa place ;& le Roi ne vous a 
t, fait venir ici que pou rs'édaircir des doutes que loi 
», a donné votre première aventure. Maiscon^oIe^ 
M vous , le Ciel a pris foin de nous rengeif, „ Auffi- 
tée cette charmante Reine lui raconta l'aventure de 
L4 Cuéva ; de quoiqu'elle fût occupée de mille crain- 
tes , elle ne laifCi pas de lui témoigner ia joie que 
lui donnoic cette aventure^. 

Alphonfe qui étoit le plus paflionnS de tous Us 
Amans. 9c en méme-tems le plus emporté & le 
flus fou* fe jetta encore une fois ï Ces genoux, U 
ofa la prefiTer de profiter de l'occafion, ôcâcte ven« 
ger encore tnieux du Roi en lut accordant volontai- 
rement ce qu'il avoit déjà obtenu d'eU^iàns qu'elle 
lefçût. U Reine blâma Alphonfe avec tant de. tcn- 
4refl€ & de dQuceur , de rinfolcncc d'une pareille 

propofiuoQ 
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propotÎTÎoR » que tout éperdu qu'il écoit »il n'ofala 
prc/Ter da/ancage. .» Rectrez-vous [ lui dii-efle ] & 
„ fi vous m'aimez > ne pecifex qu'aux moyens de 
I, me retirer d'une Cour où ma conrcience » & mon 
a» bonaeur ne me permettent plus de demeurer: *' en 
difant ces paroles » elle rentra dans fa chambre , 
dont elle ferma 'a porte t Ac Alphonfe reprit le che* 
min de la terralTe. 

'Oèt que le Roi fe fut retiré dans Ton apparte^ 
nient» il lui vint une peniee étrange : il voyoit bien 
qu'il ne pouvoit pas la-flèr la Cuéva impuni « il avoïc 
une extrême envie de Hçavoir (i Alphonfe fe feroic 
rendu fur la terrafTe. „ Ne perdons point de tems 
^^ [dit il à La Cuéva' & voyons Ci Alphonfe fera venu 
,è au rendez -vous que je lu: ai donné. Allez vous-en 
,,furla terralfe [ ajouta-t-il ] & fi vous y trouvct 
) Alphonfe , amufrz^'e , jufques â ce que je vous en- 
». voye aflèz de gens pour vous faific de lui mort oa 
»ivif. «• 

la Cuéva obéît auflîtôt & !e Roi le voyant par- 
ti. appclla fon Capitaine des Gardes : il lui ordonna 
de prendre cinquante Gardes avec Jui, d'aller fur (%, 
«etraflc , & s'il y trouvoit quelqu'un de faire main 
baflèfur eux . & de les maflacrer. 

Par cet ordre cruel le Roi avok un moyen InfailU: 
We de ne pas laiflèr vivre La Cuéva . qu'il fçavoit 
t>'en qu'on trouveroitrur la tcrraffe, & des'éclaircic 
d« fci foupçoAt fUr Alphonfe co cas qu'on l'y trou. 
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Tâc avec luî t miis de le faire périr en mênie-ttm><» 
puiTque l'ordre du capitaine des Gardes ponoit quM 
snafiàcric tout ce qu'il trouveroic fur la terraflè i 
quand même il y ttourctoic plus d'une perfonne. 

La Caéva arriva fur )a tcrrafTe au moment qu'AV 
pliottfe delcenJoit de l'appartement de ia Reine: il 
le vit, il le reconnut, & courant à lui il luiaia 
de mettre l'épée i la main : Alphonfe la mit » & 
ils commence ienH â fe pouflèr de terribles coups» 
quand le Capitaine ^cs Gardes arriva avec Ton es- 
corte. Aîphonfe fut le premier qui Papperçut* & 
comme il craignit d'être arrêté • il quitta La Cuéva. 
& fc fit iour au travers de tant de Soldats , avant 
qu'ils euflent pu fe reconnoître » & fe (âuva« 

La Cuéva tefta fcul à elTuyer une décharge de 
coups de moufquets qui h laiflèrent fur la place. 

Le Capitaine des Gardes qui avoit bien jugé par 
le difcours du Roi , que Sa Majefté n'étoit pas 
trop a^Turée s'il y auroit plus d'un homme fut U 
cerraflê • & qui craignit la colère* de ce Prince» 
s'il apprenoit qu'on eût laide échaper celui qui 
étoit avec La Cuéva • vint lui dire qu'il n'avoic 
trouvé que lui i qu'il avoir exécuté fts ordres , 
& qu'il étoit mort : ainfî le Roi ne put être édairci 
dç fct douces ; & Alphonfe fe fauva encore de 
cette occafion > fans qu'on le connût où qu'on 
eût lieu de le (oupçot^ner. 

Pès que Je Capitaine dei Cacdcs cot tendu 
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oompre au Roî du fuccés de & commifOoft » ce 
Prince alla chez la Reine , il la trouva levée > de 
fort en peine du g^à bruit qui «»étoit Ait fout 
fe« fenêtres . car elle avoir emendu la décharge de 
mourqueterie; & cette pauvre Princeflè ne doutoic 
pas que ce ne fut Alphonfe qu'on venoit de maflâ- 
crcr. L'arrivée du Roi fembla lui confirmer cette 
crainte. „ Venez [ lui dit il en entrant] venei 
M voir vous-même , Madame , comment je fçais pu- 
«• nir un infolcnt qui a osé violer le lie de foa 
•» maître ; en difant ca paroles il prend la Retne 
par la main , il la fait defcendre fur U terraflè , ic 
lui montre le corps du maliieureux La Cuéva. La 
Reine le reconnut i & la joie qu'elle eut que ce ne 
fût pas Alphon/p,lui rendit la tranquillité de foa 
«0»r'ti tUc remetcia le Roi d'une iaflice fi prompte, 
«ioûiant qu'elle auroit pcuttant été bien aife qu'on 
ft fût contenté d'cJoigncr ce malheureux où de l»en- 
fctmer pour lui donner le tcms de fe repentir. 

Cependant quelque blefïé que fût La Cuéva*. il 
ne mourut pas : on trouva dés qu'on l'eut repo'né 
chez lui qu'il refpîroit encore , & à fotcedc reme- 
^cj on lui fit revenir U connoiffancc. Le Roi l'alla 
voir en fecret , & apprit de lui qu'Alphonfe étoie 
venu fur la terraffe : ainfi ce Prince fut. entièrement 
«lairci de ce qu'il vouloît fçavoir . apprenant enfin 
qu'Alphonfc étoît celui qui avoir pris fa place dant 
^ 1« de U Reine. 

O ij 
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pu auroîc peîne à exprimer les ewrémîtfe cÂ 
le porta fa furenr : îl entra chez la Rcîne ; & il li 
brufqua comme fi elle eâr ca part â ce qui ftok 
arrivé i «c (ans s'expliquer fur aucun détail .il juta 
aevant eUe qu'Alphonfe ne palTeroit pas la joutnÉt 
ÙLBM périr. 

U Reine n»ofa demander au Rot le fuietdecet 
emportement s & elle ne douta point que I^indif- 
cretion d'Alphonfe n*eât éclaîrci ce Prince. Cepcn- 
«lant dés que le Roi fut foni elle fit avertir Al- 
f honfc de prendre la fuite , lui mandant quM n'y 
«voit point d*antre moyen de fauvcr fa vie , puif- 
^ucle Roi fçaro^t tout ce qui étoit arrivé. 

Alphonfc vit bien que le péril écoit extrême . k 
Sn'iJ étoit perdu i»il ne trouvott un afylc contte te 
pourfuiicf du Roi. Il crut n'en point trouver de 
f !«• aflTuré que la Cîwdclle de Soria . qui appât- 
tenoit à Don Juan de Lune. Don Juah lui pro- 
mit Ci protcaion ; mais il le fit fouvenir en même 
rems de Ja promeffe qu'il lui avoir faite depuis 
long.tems d'époufer la Comtcfledc Saint Etienne; 
fc Alphonfe envifageant tout d'un coup l'état de 
û fortune , crut qu'il n'y avoir point d'autre 
«noyen de fçrrîr de l'al&ire où il s'étoit embarqué. 
^u'en époufant cette Comtcffe , dont les grands 
*icns poutroient lut être fort utiles dans une fi 
mauvaife aflSUrc que celle-lâ. Il renouvella donc 
Éipromcflc à Don Juan j «c il lui dit ^uc «•Uvou- 
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loît amener fa niée? i Soria où il alloit ft retirer 
en diligence , il l'épouferoic fans balancer : Don 
Juan lui promit & lui tint fa parole. Mais il fie 
une faute irréparable ; cVft qu'ayant làît partir fa 
aiéce pour Soria . il enleva Catherine de Sandoval» 
àc laquelle il étoit deyenu amoureux depuis la 
propofîcion qu'il lui avoir faite de l'époufer. 

les voilà donc dans Soria, c'eft-à-dire Alphonfe» 
la ComteiTe de Saint Etienne > Don Juan » & 
Cacherîne de Sandoval : Don Juan ne fit point 
paroître Catherine devant Alphonfe & fa n'écc s il 
l'enièrma dans une Chambre . efpérani l'époufer 
dès que le mariage des deux autres fcroit accom* 
pli. 

Des chôfes auflî mal concertées ne pouvoiene 
téoffir ; aufli eurent - elles une iifue très - funefte. 
Alphonfe renouvella â fa Comte ffe toutes les 
proteftations qu'il lui avoit faites autrefois i & la 
Comteflè qui ne fui voit qUe fon pencharc, paffa 
parde/Tus routes les raîfons qui auroient dû l'em- 
pêcher d'époufer un^homme , qui l'avoit fi fort n6« 
S^ig^e . & qui de plus étoit mal avec la Cour. 

leur mariage devoit fe faire un jour après , 
quand la mauvaife fortune d'Alpbonfe le conduific 
fur une Terrai du Château de Soria d'où il apper- 
sut Catherine de Sandoval i une des fi;nétres : fk 
première palfion fe ralluma â cette vue i & comme' 
U connue bien » à la uiftefle qui paioiiToic fut U 
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Tifiige de Catherine . qu'elle êtolc là malgré elle . if 
devina tout le myftere. Aulfi-côt après s'être fiût 
remarquer de Catherine , qui femhla pour Ion le 
regarder avec des yeux fort tendres, il counit chez 
Don Juan . & il lui demanda ce que faifoit Ca- 
lerine de Sandoval à Soiia. Cette demande fuiprit 
Don Juan : mais enfin il avoua tout , & il (iic 
qu'il étoit raifonnable qu'il fongeât auflî â Ton 
bonheur , en travaillant i celui itj autres. 

Alphonfe oubliant alors le befoin qu'il avoir de 
la proteâion de Don Juan , & les termes où i^ 
croît avec fa Nièce t s'emporta contre lui de U 
manière du monde la plus violente. Il dit ^\i*i\ 
vouloir qu'on donnât la liberté â Catherine de 
Sandoval , & qu'il ne pouvoic s'allier avec un 
homme qui écoit capable d'enlever & d'emptiroo- 
ner les gens. Don Juan qui avoic de la fierté * 
répondit qu'il éroit le maître de Tes afkions & de 
fa maifon -, & que comme i^ recenoit chez lui les 
gens qu'il lui plaifoit , il en LhafTrroit auifi ceux 
qu'il voudroit. 

Ces derniers mots qui regardoient Alphonfe > 
lui firent mettre Vépée i la main , & fi la ComceiTe 
de Saint Etienne ne fut accourue . les chofes au- 
roient été plus loin , mais elle les fépara , & ayant 
été inftruite du fujet de leur différent , elle obtinr 
de fon Oncle que Catherine fortirolt de faprifon: 
cUe fie même la paix d'Alphonfe , croyant que la 
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Icule générofité l'avoit oUigé de prendre IMnrérêc 
4*une perfonne affligée | mais elle ne fut pat long- 
tems fans reconnoîcre Ton erreur i & dét qo'AU 
phonle rit Catherine » il n'eut dt$ yeux que pour 
elle. Ce qui irrita fi fort la Comtefle > qu'elle crue 
aivoir pour fon Amant autant de haine qu'elle 
avoic eu d'amour «uparavanc» 

Cependant le Roi fçachant qu'Alphonfe l'étofc 
retiré i Soria • ;& que Don Juan avoir enlevé Ca« 
therine de Sandoval • que ce Prince aimoit toûiouri» 
envoya det troupes pour inveftir cette place. Don 
Juan . & la Comteilè de Saint Etienne éplement 
méconteas d'Alphonfe , n'eurent pas de peine â 
Pabandoaner en cette occafion à la Vengeance du 
Roi. L'Oncle fit fa. paix avec la Cour, â condition 
qu'il remettroit Atphonfe, & la ForcerefTe de Soria 
entre^let mains de Si Maiefté. & que le jeune Mar« 
quis de Villéna épouPeroit la Comtefle de Saine 
Iciènne* Le traité fut fecret , & Alphonfe qui ne 
fongeoit qu'à regagner l'efprit de Catherine de 
'Sandoval i dont il étoit plus paflionné que iamait, 
n'eut aucune connoiflance de ce qui Te tramoic 
fout main. Ainfi il ù vit arrêté lorfqu'il y pen« 
fott le moins , êc conduit â Médina del Campo , 
qui étoic la prifon ordinaire det illuftres crimi. 

Si famaîf on a eu liM de eonnoître combien il 
y a peu 4e certitude fc de YnifemkUnce dant k 
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plupart des nffont qui i U Cour dct Ptmoc* 
^caufcQc la fortune ou la perte des hommes • c"eft 
.dans la fuite de cette Hitloîre. Il n'y apcrfonac 
qui ne croye qu'Alphonfc. devenu odieux au Ro» 
de CaftiUc par tant d'endroits , ne dûi être con- 
damné comme crim'mel de lefe Majefté . pour avoir 
pris les armes contre fon Souverain. C*eft aufi 
J'opinion que tout le monde en eut » & dès qu'on 
eut appris ùl prifon , on ne douta plus de fa perte. 
Mais les chofes tournèrent autrement , & ce ne 
fut qu'après avoir encore donné au Roi de non- 
veaux mccontcnteroens , qu'il ne put éviter fon 
.malheur* 

i. On juge par tout ce que nous avons raconte , 
qu'Alphonfc n'étoit ni politique dan» fa conduire» 
pi confiant danj fes amours. Il ne Uifloit pourtant 
pas d'être fort aimé des Courtifans , & fort agréa- 
ble aux Dames : fon caraûére franc & ouvcit , ù. 
tMiiTance qui étoic ilhiftre , fon peu de bien . joint 
â une extrême generofîté , & â un gcand mépris 
des richeUct & de la faveut , lui avoient gagné IV 
mitié de tous les honnêtes g:ns ; & ceux mca;e 
qui ne fe foûtenoient que pat dct qualités entière- 
ment oppolecs aux (îennes [ je veux dire les gens 

« 

de Cour ] ne laiffoient pas de J'aimer , parce qu'ils 
ne le trouvoient jamais en leur chemin , par i« 
frofeifion qu'H faiA>lt de ne-foubaiter Icde.ae de- 
mander lien. les Dames dejeurc^té Je (rparcienc 

(ott 
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fbft â I«ur goû( par beaucoup d'efpric &; d'agré- 
mens : ain$ il fe vit plaint de tout le monde ; maïf 
Ui deux perfonnes qui prirent plus de part k Cr 
dirgrace • furent le Reiae & Cathetiae de Sando* 
val • dont il écott également aimé. 

Coinme on ne fçavoit point à la Cour les vért« 

fables raifons qui avoient obligé Alphonfe de Ct 

retirer • on crut qu'il ne l'aroit fait que pour 

enlever Catherine de Sandoval » dont on fçavoit 

bien qu*il croit amoureux , & l'on ne chercha point 

d'autres raifons que celle-là , qui eufiènt obligé le 

Roi de prendre les armes . puifque c*en éroit d'aUêt 

fortes » que d*avoir a retirer fa Maitteife des mains 

de fon Rival • 8c de punir en lui un Sujet qui avoir 

oïc fc révolter, 

La Reine elle-même qui avoit cru qu'Alphonfe ne 
s*écoit embarqué dans cette mauvaife affaire » que 
pour fe garantir de la fureur du Roi , ne fçut plut 
qu'en croire • quand on lui dit ce qui s'étoit paile i 
Soria. Elle jugea comme \et autres qu'ayant para 
plus amoureux que jamais de Catherine de Sando* 
val , cet amour avoit eu plus de parc à la retrafte » 
que la crainte d'être immolé âla jalou^cdu Roi. 

Set premières pensées furent de le lailTer périr, ic 
il ctoit difficile q^e d'abord elle en eut d'autret p 
car rien ne pouvQ t l'irriter davantage, que d'ap- 
ptcndre qu'un Amant qui avoit écé aflfez heureux 
pour la polTeder i 9c pour recevoir depuis , tant db 
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aurques de fa bonté 9c de Ces foint , Ce fut afièt 
oublié pour Ce rembarquer dans l'amour d'une aucre» 

Slle appric donc avec une fecrette joie qu'il écoii 
prifonnier > Se il y eut des momens où il lui urdoit 
qu'il ne fût exécutée Mais on a beau Faire • quand 
on aime véritablement > rien ne donne au cœur des 
împreinons égales â la crainte de voir périr ce qu'oa 
aime. 

Quand cette Prince/Iè fe repréfenta bien ferieufe- 
aient qo'Alphonfe alloit périr , elle ne fut plus 
ièndble qu'aux foins d*empécher fa perte : mais elle 
se voyoit guéres d'apparence d'y réuflir , puifqu'elle 
n'ofoit même témoigner au Roi qu'elle auroit voulu 
Je fauver : elle fe renferma donc i Cuite des vaux 
inutiles , & jamais état ne fut plus trifte & plus 
agité que' le Hen. 

Le Roi ne s'expliquoit point avec elle fur ce qH{ 
t*etoit paflé la nuit de fes . noces : mais elle ne pou- 
voit ignorer que ce Prince ne fût inftruit de cette 
aventure , & c'eft U ce <}ui lui faifoit juger la pêne 
d'Alphonfe inévitable. Catherine de Sandoval loi 
fembloit la feule perfonne capable d'agir en h £i« 
veur : mais comme le Roi vouloir toujours qu'on 
le crût amoureux d'elle , elle voyoit bien qu'il étoir 
tdiiSctle que cette aimable perfonne prît le parti d^in 
Amant , qui palTott pour avoir voulu l'enlever : ainfi 
Alphonfe paroilToit d'alitant plus proche de û per- 
te A que (put étoic contre lui . 9c les ulCoas feaet* 
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tec qui fiiifoîentagîrle Roi • 0e celles dont il voulolk 
prendre le prétexte,' 

II n'y avoit qu'an parti â prendre , c'écoic de VzU 
dcr à fe Ciuver de fa prifon , & c'eft iuiR i quoi la 
Reine s'appliqua c mais Catherine de Sandoval avoîc 
déjà prévenu Tes foins i cet égard. 

Ctrre généreufe fille ne s^amufa point à folliciter 
fa grâce 8c fa liberté auprès du Ro' ; elle ne s'ap- 
pliqua qu*à fe remetcre mieux que iamais dans 
l*efprîc de ce Prince , êc elle y réuific d'autant plus 
facilement, que le Roi voulant qu'on le crût fore 
amoureux « donnoit plus aii^ment toutes les appa- 
rences d'un grand amour. 

Quand elle fe crut alTurée de fon crédit» elle jugea 
qu'il valoir nii^ux commencer par mettre fonAmanc 
en liberté • prévoyant bien que c*étoit un chemin 
plus courr » que d'y fiire confeniir le Roi. Le Gou- 
verneur de Medtna i la garde duquel Alphonlê 
avoir été confié . éroit un homme qui avoit les dec- 
aieres obligations à Catherine de Sandoval : c'ieft ce 
qui lui' rendit facile le deilein qu'elle fe propofa de 
le faire fauver. 

Elleécrivit à ce Gouverneur de faciliter à Alphonfe 
les mof ens de rompre fa prifon » lui difant qu'elle 
fe cbargeoit- de tout ce qui en pourroit arriver • êc 
lui permettant de garder fa lettre pour fervir k ûl 
falsification , en cas qu'on voulût l'inquiéter. 

Le Gouverneur fe trouva embarcafic • & tardai 

Pi) 
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faire répoofe. Ce retardement fa ienant dans Ite 
patience • elle réfoluc d'aller elle-même à Médiat 
«Ul Campo : elle demanda au Roi permiffioB d'aller 
pa£[èr deux ou trois jours dans unMonaftere , donc 
«ne de Tes parentes étoit Abbeflè » & l'ajrant obte- 
nue • elle Te déguifa a^ec une de Tes filiet & pdc k 
chemin de M«d in a« 

La Reine d'un autre côté aroît pris des mefurei 
pour le même dedèint & faifant i l'Ambafladeur de 
Portugal une fanflè confidence» elle lui avoit aile- 
gui des raifons plaufibles pour s'engager â tâcher 
de furprendre les Gardes d'Alphonfe. Ces raiions 
étoienc qu'Alphonfe étoit dépoficaice d'un fecret îm. 
portant , qu'elle craignoit qu'il ne révéllc en cai 
qu'il fât condamné. Elle fit comprendre autant 
qu'elle put i l'Ambaffadeur • que ce iêcrec rouloit 
fur èt% correfpondances fecrettes qu'AIphonfe avoic 
avec le Roi de Portugal , qui ia rendroieat fulpcâc 
au Roi de Caftille s'ti renoit d les défisuvtir. 

l'Ambafiadeur fans rie|i approfondir davantage • 
promit à la Reine de faire offirit de ià pacc une îtna^ 
me d'argent confîdérable au Gouverneur de Mediœb 
en cas qu'il voulût aider Alpboniè i iè lauver en 
Portugal. Il choifit pour faire cette ofire, unhomiiK 
iiabile qui arriva i Médina en mên» ceau que C^ 
cherine de Sandoval. 

Quelque déguiffe que fût Catherine » cet'faenwe 
Ureconauc , ic ne Cçachaoc dquel 4d&ia dic ênk 
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ntke 9 U nV>ik <i'al>ûrd en parler au Gouverneur > 
Se il prétexta d'autres raifons de foii voyage. 

Catherine de Ton côté ne fut pas moins embarraf- 
tte de l'arrivée de cet homme s & craignant qu« 
l<e Goavcmeur ne fût moins facile pendant qu'il 
muroit cette eipece d*efpion [ car elle leprenoit pour 
xeJ 3 elle réfolot de faire iàuver Ton Amant fout 
les habits de la fille qui l'accoropagnoit. 

£llc entra donc avec elle dans la chambre où il 
^coic enfermé, La furprife d'Alphonlè fat -extrême; 
mais on ne s'arrêta point en difcours inutiles , : 
clic le prefià de prendre les habits de fa fuivante { 
il obéit , & fottk de la prifon > laiffant cette fille 
§ous\eâ fiens. 

Dctque Catherine eut mené Alphonfe chez elle, 
clJele preflk de fe fauver en diligence , & retourna 
à la prifon pour tâcher de délivrer, la ^Ut qu'elle 
avoic laiâée â fa place. Mais elle fut bien furprife > 
^and en entrant dins la chambre du Gouverneur, 
cHc la trouva déjà délivrée. C'étoit â la prière de 
xelal que la Reine avoit envoyé > que le Gouverneur 
prenant cette fille pour Alphonlè , avoit été lui-mê- 
me lui ouvrir la prifon : chacun reconnut alors com» 
mène la choie étoit arrivée. Le Portugais promit i 
Catherine de n'en point parler , & de dire â celui 
qui l'avoir envoyé ; que tout avoit réufli i & qu'Ai* 
phonfe écoic en liberté : l'Ambafladeur de Portugal 
CB alla rençUe compu i la Reine , & cette Princefle 
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fai perfuaHée que c'étO't â elle feule qiie Ton Amant 
f toit redevable d'un (i grand bienfaîc. 

Catherine de Saadoval retourna à la Cour, apr^ 
AVoir promis au Gouverneur "de faire trouver bon 
au Roi l'évafion d'Alphonfe. Mais comme elle oc 
pouvoir ignorer q»ie celiii qui értoit venu de la part 
de l»Ambafl[adeur de Portugal , n'eût été engagé i 
ce defTein par la Reine, elle connut que cette Prin- 
cefT- atmoit Alphonfe , 2c bien loin d'en avoir de 
la jaloufîe , e*lle conçut pour elle une amitié plot 
force que celle qu'dle avoit eue jufques^là : car 
ce n'étoit pas la première fois <que cette géncrculê 
£lle qui n'a*moit Alphonfe que pour lui faire du 
bien , «'croit trouvé capable d'aimer 'jufqu'aux 
rivales même ^ -qui'po'uvoient aider à la fortune da 
ion Amant. 

Ce fut elle ^ui apprit au Roi qu'Alphonfe s'étoît 
fauve ; elle fit femblant que le Gouverneur ajaar 
été trompé par I^s gardes qu'Alphonfè avoit cor- 
rompus , s'étoit akelTé i elle pour en Informer If 
Roi & fe garant' r de fa colère. 

Ce Prince à cette nouvelle , eut de la peine i mo- 
dérer fon emportement : & quelque chofe que Ca- 
therine lui pût reprcfentcr , il manda au Couver- 
neur de fe rendre en Cour , pour apprendre de lai 
comment la chofe étoit arrivée. 

Cet homme obéit & ne voulant ^oint accareir 
Cftcheriae de Sandoval » il die au Roi » qu'an PoM 
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'tu^aît étoit venu i Mcdina Dcl-Campo . &- que ce 
pourroic bien être cet faomme qui eue corrompu le< 
gardes d'Aiphonfe. 

I,ePorcugaii fut auflTuâr arrêté : mais quelque me«. 
Aace qu'on lut pât faire > il n'avoua rien. Cela n'em- 
pêcha pas que Je bruit ne fe répandît partout qu'Al- 
phonfe avoir été délivré par les foins de l'AmbaHit- 
deur de Portugaf, 6c on ne carda pas â dire, que la 
K.e:n? en étoit conspiice. 

Le Roi fc Je perfuada d^autant pîus aîfement qu'il 
fîjavoit ce qui l'écoit pa/Ié entr'cllc & Alphonfc : Il 
alla chez elle , & la^mcnaçanc de la faire p^rir , il fa 
rraita conune fx elle eue été déjà convaincue de la 
choie donc il ht foupçonnoit. 

Cette Pr incelTc aur«if eu de la peine à diffimolefl» 
fi an moment que le Roi lu» fmfbk les plus grandas 
menaces, Catherine de Sandoval ne fât «ntrée. 
„ Ne cherchez point [ dit^rlle au Roi ] qui a délivié 
», Alphènfe i c'ellmoi > Sire , qui Tai fait i 9c d vbus 
„ en doutez, vous pouvez faire faiHr les papiers dki 
,, Gouverneur de Médina, vous y trouvères UHe 
„ Lettre , par laquelle )c l*ai follicicé de le mettre en 

„ liberté. •« . * 

« 

• Le Rot ne fçachanc que croire . manda ce Gouvef* 
neur , qui voyant Caihefina s'aecufer elle même » 
fe jctta aux pieds de ce Prince , lui avouant que 

eétoit elle en efict qui l'avoit engagé à délivrer 

^Jphonfe. 

Piii) 
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L*ccoAnemtiic du Roi fut extrême ï maiscehiîde 
la Reine fut encore pJiM grand. Comme elle ne ff» 
voit point que Catherine de Sandoval eût agi poot 
ùuc fauver Aiphonfe , elle crut que tout ce qu'cUe 
il:roit p n'étoit qu'un anifice pour empêcher le Rot 
d*en foupçonner d'autrei : mais elle fut bien fur- I 
prife , quand le Gouverneur pjîoduifît la Lettre de 
Catherine » & que le Roi ne put douter , en voyant 
cette Lettre » de la vérité de tout ce qu'elle avoit 
avancé. Le Roi fortit de chez la Reine , fans témoi- 
gner le parti qu'il vouloir prendre » & laifla Catfae* 
line avec elle* 

•> Quoi c'eft vous [ lu! dit la Reine ] qui avez &ic 
*»9 (au ver Aiphonfe { c*e(l-étre bien généreufe amie i 
«I .que de fervir fes amis au hazard de fe perdre foi- 
to méme*^ <* C*eft une généroûté [ reprit <:atherine ] 
t» dont je ne fuis pas feule capable > & Votre Maiefté 
> •» en connoît une autre que moi, qui a fait la même 
»» chofe. ** La Reine rougit à ces paroles ; & Cathe- 
rine ne voulant point l'embarrafier > lui raconta tout 
ce qui s*étoit pafle à Médina , lorfqu'Alpbonfe 
a'éioit fauve • & elle finit ce difcours • en promet- 
tant i la Reine un fecret étemel, fut la part qu^elle 
avoir à cette évafion , 8c en exhortant cette Prift» 
ceiTe â continuer fes bons offices au malheureux 
/Iphonfe. 

ta Reine étant reft£e feule • ftntit moîna de joîe 
de voir que le Roi ne la foupçonaoït plus » qn'dk 
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A'ei|c lie îaloufie de ce que Catherine avoic fait. Soie 
qu'elle eût le cœur moins grantf & moins généreux 
qu'elle . foie qu'elle aimât AJphonfe d'une autre 
manière que ne Paimoic Catherine, elle fentit qu'elle 
auroic voulu que nul autre qu'elle-même» n'eût aidé 
à la liberté d'Alphonfe . & elle commença des ce 
moment i haïr Catherine de Sandoval,& âlarc* 
garder comme une rivale qui polTedoit ou qui dévoie 
poileder le cœur de Ton Amant s car c'en ainfi que 
les pafltons produifenc des e£fèti bien difièrent» 
iâlon la difièrence des cœurs o& elles Ce trouvent. 

Le Roi fut i peine rentré dans Ton cabinet» qu'il 

y fie venir Catherine de Sandoval , moins pour lui 

reprocher d'avoir aidé à faire iauver Alphonle , que 

pour la confulier fur le parti qu'il devoir picndre 

en cette qccafîon. Il commença pourunc par lui 

faire des plaintes fort aigres » & par lui dire» qu'il 

falloir qu'elle aimât éperdument Alphonlè. „ Non» 

»» [ reprit cette illuftre fille ] ce n'eft point Pamouc 

••qui m'a fait agir-, c^eft la feule gloire de Votre 

,» Maiefté. Vous fçavez» Sire, que quelque amoui 

t» que vous croirez que faye pour le pauvre Alphoft* 

». fè » f ai été la première i vous folliciter de le ma* 

^ rier d une autre» Quand j'ai vu qu'il alloit périr » 

„j'aienvi(agé le ton que Votre Majefté fe ferolcâ 

», elle » ôc i mot , fi en le condamnant elle donnoie 

»,lieu de dire » que vous ne l'avez immolé qu'd votre 

»4 jaloufie i car tout le moade eft perruadé , Sire| 
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„ qu'il ne s'eft retire â Soria , que pour m'cnicvcr. 
„ Ccuc affaire ne pafle poinr pour une affaire d*£tac 
„ on croit que c'eft fon amour qm lui a feit prendre 
„ les armes , ÔC que c'eft le vôtre qui cherche à le 

n faire périr. ** 

•• Ah î vous ne fçavei pas [ reprît le Roi ] com- 
,,bicn ce malheureux eft criminel-, il faut vous le 
„ dire . car je n»ai rien de caché pour vous : fçavtz- 
„ vous qu'il eft éperHumenc amoureux de la Reine, 
,, & que même il a trouvé le moyen de la poffeder, 
..cnforte que j*ai lieu de croire, que c'eft luiquieft 
le pcre de la Prlnceffc donc elle eft accouchée. " 
le Roi raconta pour lors ce qui ctoit arrive i Al- 
phonfe la nuit de fcs noces , diffimulant autant qu'J 
le put , ce qu'il y avoir de honteux pour lui dam 
cette aventure. 

Quelque furpnfe que fût Catherine en apprenant 
onechofe fiextraordmaire , elle ne perdit point la 
préfence d'efprit : & après avoir fait connoître au 
Roi ) que les chofes s'étoient pafTées innocemment 
ée la part de la Reine , & que cette Princcflê igno- 
xoit fans doute* qu*unautr; que le Roi eût ptis û 
place dans fon lit : elle fc fervit de cette aventure 
pour en prondre de nouvelles raifons capables d'ob- 
tenir la grâce & le recour d'Alphonfe ; ,, Car enfin 
-, [ dit-elle ] qui affûtera Votre Majeilé , qu'Ai- 
>, phonfe fe voyant perfecuté , & opprimé par vos 
•I ordres » ne découvrira poiat un fecret que ta&c 
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., ^e raifons vous obligent de cacher éternellement. 
• Mai^ quelles raifons [ dit le Roi ] donnerons- 
,, nous , pour faire approuver dans le monde que je 
», pardonne i un homme qui a pris les armes rentre 
„ moi. " Votre clémence , Sire , & votre grandeur 
;, d'ame • font les feules raifons que vous devez 
„ confulrer ; & jamais on ne défapprouvera qu'un 
M Roi pardonne â un fujet qui n'cfl redoutable par 
,» aucun endroi^^uifque tout te monde rft perfua- 
>« lié que cette a^ire n'eft qu'une affaire de jaloufiCf 
•> & d'amour t il faut que vous fortifiez cette opin'oh 
Il en déclarant que vous ne lu traitez point comme 
•> une afiàirc d*£tat. Hé * quel tort pourtez- vous re« 
», cevoir aux yeux du public, m pardonnant â un 
,» Rival qui ne pafle pour coupable , que patce qu'il 
\% 4 voulu enlever fa Maitreffe > «* 

Il y a peu de Princes capables de f? laifTer perfaa* 
der par de femblables raifons. Ma 's le Roi de 
Caflille étoit un Prince foible , ennenli des embarrai 
& des affaires % & il fe lai^a fl'chir , comme C\ lei 
raifons dont on fefervoit , euffenc été les meilleur 
les raifons du monde. 

Il promit donc i Catherine de déclarer qu'à ft 
confidération il oublioit la révolte d'Alphonfe > 5c 
^aM lui permettroitde reparoître i la Cour , quand 
il fe fcroit paffé encore quelque tems » pour ac- 
coutumer les efpritf i un pardon qui pourroit paffèr 
pour fbibleflè , Cl U choie fe fittfoic û promptemenu 
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Alphonfe n'avoit garde de Te perruadet que & 
grâce fût aitSEe à obtenir : & â peine fuc-il échapi de 
Médina , qu'U crue qu'il ne pouvoir éviter la niott 9 
quelque parri qu'il pût prendre. Son amour profit 
canr de Ton défefpoir , fe réveilla plus fortement que 
îamait dani Ton ooeur > & ce que Catherine de San* 
doval venoit de faire en le retirant elle-même de la 
prifon , lui donna un fi extrême attachement pour 
elle, que voyant qu'il ne pouvokévirer la mon • 
il rêiolut de la chercher en des lieV où il pourroii 
cncore^avoir le plaifir de voir fa Maitreilè. Aiafi au 
lieu de fonir du Royauinc • il revint à Madtid.ft 
il i*y cacha fous un nom & fous un habit décile • 
n'étant occupé que du foin de revoir Catherine de 
Sandoval. 

Cette génereufe perfonae de fon côté ne penfoti 
^u*à le faire avertir de ce qu'elle avoic obtenu du 
Koi : elle envoya un homme exprès i Lifl>onne , oA 
il lui avoit dit qu'il fe retireroit. Cet homme ne pou- 
vant avoir de fes nouvelles aux adreflès qu'on lui 
•voit données » reprit le chemin de Madrid. Us'ar- 
fêta fur la route i un Bourg nommé Royelos » dif- 
tant de Lilbonne de douze ou quinze lieues. On lui 
dit dans ce Bourg qu'on venoit d'enterrer on Efpa- 
gnol . qui en allant i Lifbonne étoic tombé malade . 
9c qui étoit mort fi fubitement • qu'on n'avoît pu 
fçavoir qui il étoit*; mais qu'il (alloic que ce fut un 

liomae de coafidécacioAi pacce qu'on «vou crovvé 
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fttr lu! des pierreries d'an afièz grand prix» On Ict 
nontra i &cec homme crut reconnctcre un diamant 
ju'il âToit vu aurrefoi« i fa Maitrede : c*cft ce qui 
lui donna la curiofité de l'informer encore plus 
îuel pouvoir être cet Efpagnol -. 8l n'en pouvant 
rien apprendre • tl acheta le diamant qu'il apporta 
l Catherine de Sandoval , en lui dilànt qu'il n'avoir 
pa rien apprendre d'Alphonfe â Lifbonne» ic Jui 
rendit compte de tout ce qu'il avoii ouï-dire i 
Royelos de l'ETpagnolqui y écoitmorr. 

Cet Efpagno! ctoit un Ecuycr d'Alphonfe , que 
fbn Maître envoyroit â Lifbonne dans le tems qu'il 
■eroumoit luUaiême à Madrid. Comme U l'envoyoit 
pour lui ménager dcM Amis , en cas que l'envie le 
prît de s'y retirer , il avoit donné des pierreries à fon 
Ecuyet , & le diamant étoit en clTet un de ceux que 
Catherine lui avoit autrefois envoyés , & qu'il avolt 
pxàé , Igrfqu'il avoit donné les autres i Ja Comteât 
^ Saint Etienne. 

CatherinfB de Sandoval ne douta donc point que 
<e ne fût Alphonfe lui^nuême qui étoit mort i Roye. 
loi. Elle y renvoya fur le champ pour tâcher d'en 
*voir des lumières plus ceruincs ; mais comme o» 
&e l'avoir point trouvé â Li/bonne » & qu'elle re« 
connut fon diamant • eUe n^ofa efpérer que ce fût ua 
autre que lui. 

On ne peut exprimer l*état où elle fe trouva. Elle 
B^i'écoit jftOuU âatée de l'efperance de l'époufec | 
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y trouvant acsobftacks ixiTÎriciWes. îUetfivohpif 
latflé de Talmer i & fon amour ctoic d'autant plat 
fort , qu'il étoît plus défîntcrelR & plus géncrciix: 
elle avoir fait les chofcs du monde les plus béroï- 
qoes , pour lui marquer qu'elle n*croit occupée que 
du foin de ce qui pouvoir lui «tte avantageux; efle 
s'ctoît mille fois facrifiée pout lui : ce que le Roi IiH 
tvoît appris de fon amour pour la Reine , & de œ 
^ui lui étoît arrivé avec cette Princellê, avoir alarme 
fa pàflion ; mais elle s'étoit mife au-defîus de ces 
jaloufîes . pour ne travailler qu*â confcrverla vie de 
fbn Amant. 

Ce fut donc aux nouvelles de fa mort , quMk 
fcntit ce .qu'elle n'avoir point fenti |afques.li : 

T'étoîs confolée . le difoit-elle i elle-même • de 

^tout ce que la fortune & la infidélités de rooa 

ft Amant mettoient d'obftade â la tranquillité de 

M mon coeur > puifqu'enfîn j'avois le pla^îr de lai 

«, matquer que je ne l'aimois que pour l'amour de 

.y lui-même : plus ce que je faifois pour lui éroit 

.,» difficile , plus je me fçavoîs bon gré de le hkt, 

- , Mais il eft mort . & tout ce que j'ai fait ne lui a 

„ fervi de rien. Elle s*abandonnoit à ces penfces' , 

pendant que fon Amant lui préparoit de nouveaux 

.fojets d'affliâion • 8c alloit mettre fon cœur i 

d'autres épreuves. 

Nous avous dit qu'Alphoniè étoit revenu* i Ma- 
. (dcid 9 ^ fe ttnoit ciichc dana un des Famboargs de 
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cctre Ville ; & ce qae nous avons iufques îci fait 
connoirre de Ton caraûére t doit &ire juger qu'il 
ne Te tint pas loog^tems dans cette retraite . ic 
qu'il chercha bientôt i fe faire voir â Catherine de 
Sandoval. 

Il croyoit en efFet n'être occupé que d'elle , & 

il alFoic cous les jours fe cacher dans un endroit 

du Palais , par où il croyoit <.;u*elle dût palier • 

lorfqu'cUe fe retiroic dans fon appartement. Mais 

lafaulTe nouvelle de fa mon affligea alTez Catherine 

de Sandoval pour en tomber malade : ainfî elle 

garda le lit ; &AIphonfe alla trois ou quatre fo ira 

l'attendre inutilement. Un foir il fut apperçu par 

un officier de la Reine qui crut le. reconnoître : 

cet officier le dit à celle qui étoit la confidente 

de cette Princefll*. Certe fille voulant s'éda'rcir de 

la vérité • paflà dans Tendroit où étoit Alph(m(è . 

& quoique le lieu fût fort obfcur , elle ne douta 

point que ce ne fût lui. Etonnée de le trouver-lâ:» 

elle lui dit à l'oreille qu'elle le reconnoiflbir , & ne 

pouvant refifter â'ia curiofité de l'entretenir , elle 

le pria de vouloir paflèr dans fon appartement » 

l'aflurant qu'il ne feroit vu de perfonne , & qu'il 

pourroit voir la Reine. 

La fille qui le conduifit l'enferma dans un cabinet 
qui touchoir â la Chambte de la Reine , & tl^ 
alla avertir cette Princefle qui étoit lii. La Reine 
tefaCi conftamment de le voir , & lui iît ordonner 
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par cette fiHe qu'il fe recirir. AIphonfereByofak 
fille dite i la Reine qu'il ne partiroic point qifil 
ne Peut vue » 9c qu'il écoic r^folu de paflcr la nuit 
\Jans Con appartement & d'y périr» plutôt qne et 
iPcn aller fans la voir. 

La Reine qui le connoiflbîc pour être Phomnie 
du monde le pluf paflionné » eut peur qu^l ne 
iroulât en cflèt refter toute la nuit 9 & aaignant 
^e Ton opiniâtreté n'eût des fuitef funeftes pour 
elle & pour lui » elle vint dans le cabinet de elle coiu 
fc&tit â le voir. 

lUe ne put s'empêcher de lui faire d'abord des 

leptochcs de l'amour qu'il avoir témoigné âCatbe- 

^ne de Sandoval lorfqu'il étoit â Séria. „ Ha ! Ma- 

p, dame [ reprit Alphonfe ] pouvez-vous ignorer les 

I» obligations que j'ai eues toute ma vie iCatheiine 

», de Sandoval f & qu'ai-je pu faire autre cboiê que 

9, de prendre fon parti contre un homme qui la 

f , cetenott prifonniere > Croyez , Madame , que je la 

„ trompe.... Comme il difoit ces paroles» laconfi» 

dente accourut avec ptécipiution • difant que le 

Roi entroit ïk étoit déjà dans la chambre : la Reine 

fortit pour aller au devant de lui , fermant la porte] 

du cabinet où Alphonfe refta , & d'où il put ea« 

cendre tout ce que le Roi dit i la Reine. 

9> Je viens • Madame [dit le Roi d'un air gai j vo 
apprendre une nouvelle qui vous furprendia 1 c*' 
p que je pacdo^Ac à Alphonfe de Cordoue , Se 9 
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^ i*ai promis â Catjieriiie de Sandoval de lui permet* 
M ttt de revenir â la Cour danf iîx mois. 

la Heine qui ne vouloit pas que te Roi crût qu'elle 
prie â cette nouvelle autant d'intérêt qu'elle y ea 
prenoit. lui repréfenta que l'on (éroit Airprit d'ahc 
démence fi rare • & fembla vouloir combattre U 
rén^lution que le Roi avoir prife de lui pardonner. 

Ainfi AJphonfequ) écoutoit la converAcion» 
connut que des deux perfonnes qu'il Viimoit • l'une 
avoiteu le courage de fe déclarer pour lui & de £iire 
fa paix » pendant que l'autre fembloit vouloir emr 
pêcher ce Prince de lui pardonner. 

Quoiqu'il eût lieu de croire que Ia..Rnne ne 
parlât ainfî > que pour ne pas fe déclarer , il ne laiflf 
pas pourtant de défapprouver Ton procédé , en !e 
comparant â celui de (à Rivale , & Ton cceur qui avoU 
deux heures devant fi aifément pa/Iè de l'amour de 
Catherine de Sandoval â celui de la Reine , repafià 
avec Ja même facilité de l'amour de la Reine à celui 
de Catherine de Sandoval. C'cft ce qui le Ht obéir ^ 
guand le Roi s'étant retiré , la Reine lui envoya 
dire qu'il forcîr. Ille accompagna cer oidre d'un 
compliment fur la nouvelle que le Roi vcnoit de lui 
apprendre , le priant de ne point paroître â la Couff 
jufqu'à ce que ïe% fix mois fu/Tent expirés. 

Catherine de Sandoval perfuadée qu'AlphoaÇc 
^toit mort â Royeios > crut ne devoir pas lai (Ter 
Scnorer à la Reine ce qu'elle avoir appris de ceti|i 
Tmt U. Q 
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mort ; elle alla donc chez elle le kndeinaîiKjiie ccttf 
Princeflè avolc ru AlpUonfe , & elle lui rcA^t 
Cbmpce dei raifons qu'elle avoit de ne point doocer 
qu'il né fut mort. 

la Reine fc fouvlni alors des dernières paroles 
qu*Alphonfe lui avoir dites. c»eft qu'il trompoit 
Catherine de Sandoval ; & elle alla s'imaginer que 
la tromperie qu'il lui faifoit , c'étoit de fc &« paffct 
pour mort. Elle fentit une fecrette joie de voit 
qu'il trompoit fa rivale ; & elle ne douta point q« 
ce ne fût une marque qu'il l'aimoît moins qu'elle. 
Cette pcnice lui fit difCmulcr ce qu'clîe fçarort 
fL'Alphonfe : mais elle ne parur point affez touchée 
de la nouvelle que lui apprenoit Catherine de San- 
doval , pour que cette généreufe perfonne en rat 
contente : car elle auroit voulu que /a Refne qui 
avoir tant fait que de travailler i la liberté d*Al- 
phonfe t eût autant de douleur qu'elle de (à mort. 
Xllecrut donc que la Reine étoit du caraâére de la 
plupart des femmes , qui ne fçavent point aimti 
leurs Amans jufques dans le tombeau» & elle fe 
retira plus convaincue que jamais que perfonne n'c< 
coït êapable d'aimer avec la délicateiTe, éc la conf- 
iance dont elle aimoir. 

Pendant qu'elle pleuroit continuellement la moit 

de fon Amant , éc qu'elle prétextoît une xncommo- 

<)ité , pour ne point paroître en public» Alphoo/ê 

Tk'étott occupe qtfe du foiik de hïi apprendre de fti 
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aonvellfs , & delà voir. Il fçut qu'cl'c étoît malacle { 
SiT tl crue que cette maladie lui faciliceroic les nioyenf 
i*encrer chez elle. Il alla trouver le Médecin qui U 
fcrvoic , & il le conjura de lui procurer l'occafîon 
ic lui parler en {Particulier , diianc quM avoir une 
tffaîre de ia dernière conii&quence à lui communi*^ 
^u?r. Le Médecin* qui ne Tçavoit pas qu'il fut Al» 
phonfe , fut gagné par les préfens qu'il lui offrit , & 
s'engagea de le mener le len«lemain chez Câherine» 
comme s'il eût fcé un Médecin de Tes amis ; & c'ell 
pour Cela qu'il lui fît prendre un habit conforme à 
cecce profeffioa. 

I) garda fa parole . & le lendemain il encra chet 
elle fuivi d'Alphonfe. Quand il lui eut parlé utY mo- 
ment f\ir Ton indirpofîtion . il lui dit qu'il y avoit-li 
un Médecin qui avoit un fecrct â lui communiquer, 
£c quM la prioit de trouver bon qii' 1 approchât. 
£!le répondit qu'on le fît venir > & alors le Méde- 
cin fit /igné â Alphonfe > & il fe retira dans l'ea^ 
droit le plus éloigné de la Chambre. 

Le vifage d'Alphoufe ne pouvoit être remarqué 
de Catherine , parce que la ruelle de fon lir étoic 
trop obfcure : &d'a!lleurs l'habit fous lequel il lui 
parloit le rendoit entiéteraent oséconDOtiTable. 

£lle ne le reconnut donc point» & Alphonfe 

Yoyant qu'elle le regardoit fans le reconnoîcre » ne 

put s'empêcher de rire , & en même tenu lui 

picna&t le beat » U le lui ferra d'une maniece fort 

Qi, 
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cendre. Cette aAion & ua ris fi Êmiilier faiptiRtf 
Catherine : elle alloic liri cémoigoer (à furpcift avec 
une efpece ée colère , quand Alphonfe s'approdiaot 
defon oreille lut die en lui ferrant la main: nH^ 
M quoi I Madame » ne reconnoifTez-rotts paiAlflioi- 
tf Te de Cordoue ! Ces paroles la frapereBt& lafi»- 
prirenc d'une û étrange forte • que ne douant 
poinc que cène fût le phantôme d'Alphonfe qu'elle 
croyoit mort» elle fit un grand cri qui fut fttivid*yoe 
Aieur 9c d'un évanouilTément. Le Medeciu fe nppi*- 
ichaaucrique fit Catherine, &il l'a trouva en- 
OBouie. Cet accident caufa ailez de rumeur pou 
obliger tous ceux qui étoient dans la Chambre de ^e 
rapprocher du lit , & Alphonfe entendant dire qu'il 
M làlloit avenir le Roi . craignit.que ce Prince ne 
le reconnût • ic'il fortit pendant que toutlemon^ 
étoit occupé autour du lit de Catherine. 

Dés qu'on l'eut fait revenir . éile regarda k 
Médecin, & lux demanda ce qu*étoit devenu celui 
qu'il lui avoic amené. On le chercha , èconne le 
trouva point dans la Chambre. » Ah ![ dit-elle] 
., il n'en faut point douter , c'eft fan ombre, Ceft 
u un homme mort que vous m'avet amené: *' ^'^ 
s'arrêta â ces paroles , & voyant qu'on l'écoutou » 
elle eut aflçz de préfence d'cfprit pour ne poiac 
nommer Alphonfe • & pour dire que celui qui lui 
avoir apparu , étoit un de fes païens qui écolt non 
depuis quelques jours» 
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Z.e Médecin qui ne connoiilbit point celui qu*it 
avo» amené , ne Tçavoic qu'en croire : & comme 
Catherine s'opiniltroic i dire que c'étoit un more» 
qui lui avoir apparu » le bruit en courut bientôt • 
êc chacun parla de cette hiftoire comme d'une appà« 
zicion dont il n'éioit pas permis de douter. 

Le Koi la vint voir,&Ia Reine y vint auffi : elle die 
à l'un â l'autre comme elle avoir &it à tout le 
monde > que celui qui lui étoit apparu étoit un de 
fha parens qu'elle nommoit« Mais quand elle fe vit 
feule avec la Reine» elle lui dit que ce phantôme 
itoic Alphon(è. 

La Reine qui fçavoic qu'Alphonfe étoit vivant» 
ne put s'empêcher de rire *, & Catherine confirmée 
plus que jamais que la Reine éroit toute confblée de 
la mort d'Alphonfe > lui fit des reproches de foQ 
infenfibilité, pendant que eene Princefle avoit peine 
à ne pas croire que Catherine étoit devenue folle. 

Alphonfe s'étant retiré dans la niaiA>n oiî il Co 
cachoit , rêva leng-tems i ce qui avoit pu caufer la 
furpriiè & l'évanouiflement de Cacfaetine , & il ne lo 
devina » que quand il eut appris que Ton Ecuyeç 
éfioic mort i Royelos» & qu'un homme qui étoit â 
elle avoit acheté le diamant dont nous avons parlé; 
îl jugea donc que ce diamant l'avoit jette dans 
Perreur ou elle étoit *, & il réfolut de ne pas difi^ret 
i l'en retirer. 
11 nt trouva point d'autre parti que de lai écrire* 
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Il le fît . & il tut foin que fa lettre lui fût rcfwîue , 
ians qu-' p:rfonn2 fçûc qu'el'c venoît de lui. 

La Reine croit chei Cathftinc ', quand une fille 
vînt rendre cette Lettre , difant que c'étoit un hom- 
me inconnu qui l'avoir apportée. 

Catherine la prit , & rcconnoiffant le carafterc 
d'Alphon<e, elle rougît & pen fa tomber dans un 
fécond évanoui iTemcnr. La Reine lui fa Tant !a 
guerre de fon embarras , lui arracha U Lettre, & 
coutef deux enfemble lurent ces paroles : 

« 

Je ut ffAiif j» dais me ff avoir nuu4vai$ gré ^itrt 
mortt ftiifque vomU avez, la home de me regreur-s 
wuùi te qui me fait trouver ma mort déliçieufe « c*^ 
èe pouvoir qM*OH m'ti donné dam Vautre momie de vous 
Voir encore quelquefois dans eeliti-ti , & de vom dire de 
mtes nouvelles. Elles font trèt-honnes ', jamais mort m 
**eft mieux porte , & n*a été plus amoureux que moi : 
Si vous VQuliex, ne foim vous ofiniâtrer à garder U 
ghttmhre $ & venir demain fur les quatre heures vous 
fromtner dans le jardin de ^iravaglis , j*efperereis 
que mon fhantome ne vous feroit fas peur , & qui 
vous pourriez, à la fin vou$ familiarifer avec lui, 

La Reine & Catherine de Sandoval ayant lu cette 
lettre fe regardèrent avec des mouveroens b'rea 
difièrens. La Reine qui fe flaroit qu'Alphonfe rrom- 
poic Catherine , eut du dcpic qu'il la tiiâc d'ecretttdc 
fju*!! chetcbâc ^lavoir. 
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Catherine ne pouvant douter qu'Alphoofe ne fûc 
en vie» eut toute la joie dont elle étoit capable. 
la froMeur de la Reine ne pue fe cacher; tllc la re- 
marqua : 9c elle fut encore convaincue que cette 
Princede n'aimoic point A Iphonfe , puifqu'clle avoir 
témoigné (! peu de triftefle aux nouvelles de fa mort» 
ic faifoit voir fi peu de joie en apprenant qu'il vivoic 
encore. 

• 

La Reine dit qu'elle ne pouvoit mieux répondre 
à (es reproches , qu'en s'ofirant de la mener au 
îardin de Miravaglis» & d'aller avec elle y voir 
Alphonfe. Ce qui obligea la Reine de vouloir être 
de ce rendez- vous , c*eft l'envie qu'elle avoir de voit 
û AlphonCa oferoit en fa préfence témoigner â.Ca- 
theiine de Sandoval tout l'amour qu'il lui marquoit 
dans fa Lettre j ou peut-éitre même efpfra-t-elle 
qu'Alphonfe fe déclareroit pour elle , & renonceroic 
i Catherine de Sandoval » car dequoi ne fe flate-t-oft 
point quand on aime : le dépit d'avoir des Rivalcf 
a moins de force auprès des femmes , qae VcSfê* 
rance d'en triompher, 

Catherine accepta l'offre de la Reine par ua 
motif bien diffèrent : elle fut bien aife d'avoir occa* 
£on d'indruire Alphonfe des obligations qu'il avoir 
^ ceue Princcfle » & de vaincre la froideur qu'elle 
paroifloit avoir pour lui : car bien loin d'écouter U 
îaloufie qu'auroit pi| lui donner la Reine , elle ne 
pénible ^tt'i la menre de pliu en plot dani lei iftti* 
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titi d'un Amant qu'elle 0*31010» que poar laî &Sa 
du bien s & tout ce qui pouvoic contribuer an 
bonheur & â l'établîflèment d'Alphonfe , lui pa* 
roillbîc bon. C'eft ainfî que Ton amour couyoois 
incapable d'avoir des recourt fur elle-mêtne « la 
neccoic au«defiùs de cous les mouvemsns que 6&- 
loU celui de la Reine* 

Ellcf allèrent donc enfemble au Iretl où elles e/pé- 
toient trouver Alphonfe ; & ayant lai(fê leur fuite â 
la porte , elles ne furent paa long-cema fans l*ap- 
percevoir an fond d'une allée obfcure. Eliet t^van» 
cétenc vers lui; & Alphonlc quicroyoîc ne voir que 
Catherine de Sandoval , fut bien furptis dctroovei 
la Reine avec elle» 

Comme il paroiffoit étonné ; ^ C'eft i moi [ ^^^ 
» dit la Reine] que vous avez obligation de voir ici 
»« votre Maitreflè ; car quelque paflîonnée que foir 
», U, Lettre que vous lui avez écrite » jamais elle 
n n'auroit ofé venir fans moi. 

La manière donc la Reine prononça cas paroles « 
§t bien voir â Alphonfe qu'elle parloir avec un ^it 
dépit ; & toutes les marques d'amourque cette Prin- 
tcffc avoit pu lui donner jurques-là > femblérent lai 
Cure moiiu de plaifir que ce dépit. 

Catherine s'apperçm qu'il étoit embarraflé , & 
^urluidonnetlieuderépondreàla Reine de la»* 
nié're dont elle pât être contente > elle prit la parole 
Se lui apprit tout ce que la Reine avoir £iit pour le 
^livgec de priftn. Alphonfe 
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Alpbonfe, qui crut n^avoir pas lieu de douter de 
Vamour de cette Princellè , oublia pour la troifîéme 
ou quaméme fbis tout ce qa^il devoit à celui de Ca- 
therine de Sandoval ; & fe jetant aux pieds de U 
Reine : « Ah ! Madame ( lui dit-il en lui embraflànt 
a» les genotix d*une manière toute paflîonnée ) fe 
- M peilt-il fiiire qu'Alphonfe ne vous foit pas indi^ 
9» €éxcnt » ? Les larmes qui lui vinrent aux yeux en 
prononçant ces paroles , Pempêcherent de continuer^ 
& la Reine qui ne put auifi retenir fes larmes > Tenu 
brailà pour le faire relever, 

Catherine connut par Paétion de cette Princellè» 
qu*il falloit qu*elle aimât Alpbonfe > & elle jugea 
bien que la froideur dont elle avoit cru avoir lieu de 
TaccuTer, avoit été un effet de fa diiOmulation. 

Elle Tentit alors tout «e qu'aune Amante facrifiée 
peut fentir aux yeux d^une Rivale à qui on la facrifie ; 
elle changea de couleur » elle foupîra : Àlphonfe s^en 
appeiçttt ; & peu s*en &llut qu*il ne quittât la Rdne 
pour ne plus témoigner d^amour qu*à elle , tant un 
cœur du caraâere du fien eft peu fût de lui-même. 

Catherine de Sandoval vit bien qu^il sVtoit appet- 
çu de fon embarras ; & qudqu^agitée qu*ellefut » eU« 
eut encore la force de difiimuler > & de ne parler 
qu*en faveur de la Reine. « Vous voyez ( dit-elle à 
a» cette Princeflè ) combien le pauvre Alphonfe c^ 
u touché des bontés que votte Ma^cfté a pout lui. 
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9> & en vérité il mérite (|ae vous foyez toujours dans 
' i> Tes intérêts». 

La Reine fut embarrallée de ce difcoiirs d( Cathe- 
rine ; elle auroit mieux aimé que là Rivale eût mon« 
tré plus de jaloutie. « Vous m^êtes trop chère frc- 
»> prit-elle avec un peud*aigreur) pour abandonner 
» un homme qui vous aime , & qui n^aime que vous } 
» car enfin ( continua-t-elie en adreflànt la parole 
» à Alphonfe ) n'*eft-il pas vrai que vous n*aimez 
h que Catherine de Sandoval » } La Reine rougit en 
regardant Alphonfe , & en lui difant ces paroles. Ca- 
therine s*apperçut encore mieux de la jaloufie de la 
Reine; & Alphonfe ne fçachapt que répondre, bailla 
les yeux , cherdiant en lui-même conunent il pour- 
roit fe rirer de cet embarras. 

Catherine de Sandoval ne tarda guéres à prendre 
la parole. « Alphonfe n^eft pas allez heureux ( dit- 
» elle ) poiur s^amufer à aimer une perfonne auffi inu* 
» tile que moi ; d'ailleurs il a trop de difcemement& 
» trop d*efprit , pour ne pas voir que s'il lui étoit 
» permis d'aimer votre Majefté , il n^aimeroic ja- 
i> mais qu^elle. «< Vous prenez gcand foin ( reprit la 
w Reine ) de répondre pour Alphonfe ; ne poorroit-ll 
»» pas s*expliqucr lui-même ? « Ab ! Madame Cinter* 
M rompit Alphonfe ) c*cfl vous qui prenez grand loin 
A> de m'infulter ; car que puis-je vous xépondre qui 
» lîe vous offenfe ? « Vous pouvez ( dit la Reine ) 
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» parler à Catherine du ton dont vous lui écrivez ^ 
» je ne ferai point offenfée que vpus aimiez une per« 
» fonne û digne de votre amour »« 

Alpbonfe qui étoit Thomme du monde ie plus en<« 
nemi de la diffimulation , n'eut plus la force de fe 
contenir. « Je vois bien ( reprit-il brufquement) que 
M votre Majefté fe plait à infulter à mes malheurs Sc 
M à ma foibleffc : puifque vo.us voulez que je mVx* 
M plique » je le ferai : Madame , je vous adore ( dit* 
» il , fe jetant encore une fois à fes pieds )| mais la 
i> paflion que j^ai pour vous , ne me rend point in-* 
» fenfible à ce que je dois à Csitherine de Sandoval ; 
» je Taime, & je iacrifieroi$,milk iois.ma vie pous 
» elle. Je ne fçais pas sHl eft poffible de vous aimer 
» Tune & Tautre ; mais je fefnsbipn que je ne puis 
» faire autrement; & G. vous crcyyez que mon coeur 
» vous trompe , & n^eft pas de bonne foi , je voua 
n prie de me permettre de le percer en votre pré« 
M fence ; car j*aime mieux mourir , que d? vous laiff 
1» fer croire à Tune ou à Tautre que je ne vous aime 
M pas ». £n difant ces paroles il tira fon épée : la 
Reine l'arrêta , & elle fut fâchée d'avoir exigé de 
lui cette explication ; elle en fut même attendrie. Ca» 
therine ne la fut pas moins qu^elle ; Tune & Pautre 
verferent des larmes , & s'empreilèrent également à 
relever Alphonfe : ainH par un effet bizarre , on voit 
deux Rivales s*accorder par ce qui aurqit dû lei. 
défunir. 

RU 
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dVftime; car la jalouiîe prend toujours de nourelies 
forces do mérite de ceux qui en font Jes objets. 

Bertrand de La Cuéva , qui avoit ignoré , ou qui 
avoit fait femblant d'ignorer que ce fût par Tordre 6a 
Roi , qu^ avoit penfé être aflàâîné , & qui parut pcr* 
fuadé que le Capitaine des Gardes Tavoit pris pour 
ion Rival, étoit mieux que jamais dans Vefpnt du 
Roi; &le choix que ce Prince avoit fait de lui pour 
tenir fa place dans le lit de la Reine » lui avoit donné 
un violent amont pour elle. La Reine qui avoit con* 
fenti à lui pardonner , & qui fembloit érrc coiirente 
du defir que le Roi avoit eu de le punir , le ibuâroit 
comme les autres Counifans , 9l i^^avoit pas eu de 
peine à s^appercevoir qu^il cherchoit-à lui plaire. £Ue 
réfolut de fe fervir de lui pour doimer de la jalouûc à 
Alphonfe ; elle aSeâa de lui parler avec difHnâion , 
& dw lui permettre par fes znanieies de lui mtfrquer 
quelquefois Famour qu^il avoit pour elle. 

Cette complaifancedelaReine fît croire â LaCuéTi 
qu^il en étoii aimé , il ne fçavoit point quVUe eût 
connoiiTance qu^AIphonfe étoit celui qui avoit eu part 
à Paventure de la première nuit de fes noces ; ft 
comme c^étoit lui que la Reine avoit trouvé dansfon 
lit à fa féconde aventure , il alla s^imaginer que cette 
PrinceiTe croyoit auili que c^étoit lui qui s'y étoit 
trouvé à la première. Il ofa même lui en parler i 8c 
s*attribuant quelquefois en termes couverts , lorffu'il 
éioit feul avec elle , la gloire d'être père de la fda* 
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ceSè d^Efpagne , Ton infolence même & fon aveugle^ 
ment alla fi loin, qu^il ofa propofer à la Reine dç 
fouffrir qu^il lui donnât lieu de devenir mère unefe^ 
conde fois , s'aflurant du confentement du Roi. 

On juge bien que la Reine ne pouvoit s*emp6che|r 
de rire dans {on cœur , de voir un homme faire vani- 
té auprès d^elle d'une chofe qui en regardoit un au- 
tre f & que cette vanité jointe à la bardiefle de fa 
proposition , augmenta le mépris & Paverfion que 
cette Princellè avoit pour lui. Cependant elle diflimur 
la ; & fans faire femblant de comprendre ce que La 
Cuéva vouloit lui dire , elle lui laiilà efpérer que la 
chofe pourroit réuffir , fi le Roi prenoit foin de la 
conduire. 

La Cuéva n'eut pas de peine à perfuader au Roi ^ 
qu'il étoit bon que la Reine eût encore des enfans , & 
que c'étoit un moyen d'affermir fon autoi ité de plus 
en plus. Mais quelque envie que le Roi eût de ûir^ 
prendre la Reine , & quelque intrigue que mît en ufa«» 
ge La Cuéva » pour parvenir à Ja pofleder ,' ils ne pur 
xcm réuffir. La Reine refufa conftammem le Roi , 
toutes les fois que ce Prince lui fit entendre qu'il 
vouloit avoit encore des enfans. 

Cependant le bruit courut à la Cour qu'elle étoit 
groflè. Ce bruit étoit fondé fur ce que le Roi avoit 
témoigné aflèz ouvertement qu^il ne vouloit plus 
coucher fcul ; & foit que La Cuéva eût fait confiden- 
ce à quelqu'un du fecxet du Roi» foit qu'on jugeât 

Riiij 
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n^t le Roi qui paflbit pour impuiflânt , ^étdit ferri 
de lui , on commença dès-lors à femer fourdemicne 
que c^étoit Bertrand de La Cuéva qui étoit père de 13 
Princellè dont la Reine étoit accouchée» &que c^- 
toit encore de lui qu^elle étoit groilè, 

Jjt bruit de cette préteadue* groflêflè fe répandre 
bientôt par toute FEtpagne ; & Alphonfe ne Bit pas 
des derniers à en entendre parler. Les mânes pcr- 
fonnes qui lui dirent cette nouvelle , ne manquèrent 
pas d'^ajouter ce que Ton difoit de la part que Ber- 
trand de La Cuéva avoit à cette ièconde gi^ilèflè , & 
à la première. 

Perfoimene fçavoit mieux que lui qu^une partie de 
cette nouvelle étoit fauilè ; mais auffi peribnne n*^ 
toit plus difpoféà en croire Tautre partie ; & fappo' 
féque la Reine fût groflè , il voyoit bien qu*â^ avoit 
]ieu d^être horriblement jaloux. 

Auffi le fut-il autant qu^il pouvoitTêtre ; ilnedoif- 
ta iK)int que Bertrand de La Cuéva n*eut eu le même 
fort que lui : mais il trouvoit le fort de Ton Rivai bien 
plus heureux que le fien , en ce qu^ii jugeoit que la 
Reine incapable d*^tre encore trompée, dievoit avoir 
donné Ton confentement à cet indigne commene. 

Il feroit mal-aifé d'exprimer la fureur et le defef- 
poir où le porta fa jalouHe ; il fut vingt fbis fur le 
point de fortir de la maifon où il étoit caché > pour 
aller reprocher à la Reine l^rrigue dont il la fuup- 
çoonoit ; mais il eut encore zSSez de raifop poprh'ea 
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rien faire i & fa jaloufîç eut à la fin un effet tout 
diflf^érent de celui ^ue la Reine en efpéroit > car elle 
l^atcâcha plus que jamais à Catherine «le Sandoval. 

« Puifqu'dle a été capable ( fe difoit-il à lui-mê- 
a» me ) d^avoir de la complaifance pour Bertrand de 
a» La Cuéva , elle eft indigne de mon eilime & de 
a> mon amour ; je dois ceflèr de Taimer , & ne plus 
a» ayoird^attacbementque pour une perfonnequi n*k 
3» jamais ceflë un moment de me faire du bien» & 
» dont la conduite 8c les fentimens font capables de 
»> la faire adorer de tout le monde » . 

Il réfolut doncd^oablier la Reine» 8c fe croyant en- 
tièrement guéri de fa paflion , il crut ne devoir pas 
laiHèr ignorer à Catherine de Sandoval la préférence 
qu^il lui donnoit : mais il ne put tellement ouMier la 
Reine , qu'il ne fe fît un plaifir de hii faire connoître 
fes femlmciiar. II écrivit à Catherine de Sandoval la 
Lettxe que Pon va voir; mais il prit foin que cette 
Lettre lui (&t rendue , quand elle feroit feule avec la 
Keiiie»ne doutant point que la Reine ne voulût la voir, 
C'eft ainfi qu*il fe trompoit lui-anême , en croyance 
qu'il n'atmoit plus cette Princellè ; il ne faifoit pas 
ré/lesion qu'on aime encore , quand on prend à tâ^* 
chc de marquer qu'on n'aime plus, 

La chofe arriva comme Alphonfe l'avoit penfé; ia 
Lettre fut donnée à Catherine de Sandoval en pré- 
fence de la Reine , qui y lut ces paroles : 
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^ mt déchtftr éiakmtvt fmr Pnnt ér ftmt Vsmtrt > 
jt ne ffavmpM fn*jt vous meH§isfar cette éfslité m 
umfâTsifm Mvee IsJdaitreJft de Bertrâmd de L,s Cmévs. 
Târdenntz-nni cette injnpict , ffyr cemftex, f «e je ne mt 
fent plus cdfskle femr elle que de méfris , ^ f^j^ ** 
fuis touché J*sm9ur ^«e peur vus. 

La Reine ayant lu cette Lettre , fit Çcmhîant d^ar 
bord de ne pas comprendre ce qu'elle fiçtûfioir. 
M Quelle eft donc ( dit-elle ) cette MaitrefTe dcBcr- 
I» trand de La Cuéva dont il parle > y comprenez. 
a» vous quelque chofe } « Je ne fçaîs ( reprit Catfae- 
'*» rine ) ce quMl a voulu dire ; maïs ce n*eft pas-là le 
»> feul endroit de cette Lettre que je h*entenspas» 
M je n*y vois aucun iens depuis le commencement 
I» jufqu*à la fin : car enfin je fçais qu*AIphonfe a 
» pour Votre Majefté àts fentimens tout différensde 
M ceux qu*il femble exprimer ici ; & il feut qu'il ait 
M pris plaifir à Te moquer de moi en m*écrivant de 
•> la forte. « Non , non ( feprit la Reine , ayant prij 
w fon parti, & ne voulant pas que Catherine joufi un 
» moment du plaifïr de fe voir préférée, fans lui doB- 
»> ner de nouveaux embarras ) Kon f dit-elle ) Al. 
%» phonfe ne fe moque point ; il eft dans Terreur, 
» & fur le bruit de ma grulTêflè , & fur Pamour que 
» l'on dit que Bertrand de La Cuéva a pour moi. Je 
a> veux le détromper ; & il eft temps que je vous 
» découvre des fecrets qui vous furprendront. Mais 
M je fçais à qui je me confie , & j^aimême Wfràid( 
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»> ^ous pour Tenir à bout de mes de/Ièîm. Sçachez 
» donc ( continua>t-elIe ) que je ne fuis point fai 
»> femme du Roi de Caftille ; & que fi quelqu\ui peut 
»> fe dire mon mari , ce n^eft qu^Alphonfe a». 

Oacherine vit bien que la Reine alloit lui décou- 
vrir tout ce qu'elle avoic déjà appris de la bouche du 
Roi ; Se elle fit ce qu'elle put pour obliger cette Prin- 
ceflè à ne lui point faire cette confeffion ; mais elle 
s*y oppofa inutilement. La Reine lui dit tout 9 &en* 
fuite elle continua de la forte : 

«K Vous jugez bien , Madame , que je ne dois plut 

•> après cela regarder le Roi comme mon époux , & 

» que le bruit qui court de ma groflèiTe , n*a aucun 

» fondement. Pour Bertrand de La Cuéra , je Tai en 

M horreur; & je ne ibnge plus qu*à trouver fe moyen 

»» de me retirer d*une Cour oii je ne puis demeurer 

M en confclence : mais je veux faire plus ( continua* 

I» t-elle en rougidànt ) en me démariant d*avec le 

-» Roi de Caftille , je prétens me donner à celui à 

M qui le hazard m'a déjà donné , & époufer Alphon- 

» fe de Cordoue ». Elle s^arrêta après ces paroles , 

moins par la honte que lui dévoie donner ce deflein » 

que par la curiodté de voir comment ia Rivale rece^ 

vroit ce qu'elle luf difoit. 

Catherine de Sandoval fut long- temps fans parler» 
Mais enfin prenant la parole : •« J'avoue , Madame , 
» ( dic-elle ) que tout ce que Votre Majefté vient de 
tt m^apprendre » eft fi furprenant , que je ne fçais ea«» 
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•» cof e n j*en dois croire iron oreille ; mais àt tam 
w de chofes furprenames , îl n*y en a point qui me 
k> le parois plus que le deflèin de vous démariei 
a> pour époufer Alphonfe. « Hé ! Alpbonfe ( reprit ia 
•» Reine ) n*eft-ll pas déjà mon époux , & puis-je eo 
«> épottfer un autre après ce qui s^eft pailë^ 

« Mais comment venir à bout d'an deiTèin û fur- 
» prenant ? ( répondit Catberine ) Que dira le Roi 
w de Ponuga}, de vous voir descendre du Trône, 
M pocu* époufer un homme fi au-deilbtts de votre 
» rang? £ft-ii même à propos que Von /cache des fe-» 
I» crets, qui en deshonorant le Roi de CafUUe, icm- 
» blent aufli deshonorer Votre Majefté » ^ 

« Quoi qu'il en foit ( reprit la Reine ) le deflèin en 
• eft pris ; ma confcicnce & mon honneur me dé- 
9* fendent de diffimuler plus long-temps ; il faut que 
» je m*en explique avec Alpbonfe ; & pour cela > 
M Madame , il fiiut que vous le fkffiez venir chez 
» vous ; je m'y rendrai , quand il y fera » & je pour* 
» rai Tentretenir en liberté m. Catherine voyoit bien 
les extrémités où elle sVxpofoit , en coniêntant au 
deflèin de la Reine ; mais enfin elle ne put la refii< 
fer , craignant par ce refus quelque chofe de plus fu- 
nefle encore ^^ & elle convint avec elle qu'elle aver- 
tirolt Alphonfe de fe trouver le lendemain dans fon 
appartement , oîila Reine pouvolt fe rendre , quand 
le Roi feroit retiré dans le fien. 

Il cft cucain que licn n'eut plus de part au àef^x^ 
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€|tie la Reine prit de fe démarier , & d^époufer AU 
phonTe 9 que la jaloufie qu*elle avoic de Catherine do 
Sandoval y tam û eft ordinaire que les plus pentes 
pallions font quelquefois la caufe des évenemens les 
plus furprenans. 

■Catherine de Sandoval frémit, quand la Reine s^^ 
tant retirée , elle penfa à tout ce qui alloit arriver , fi 
cette Prince/Iè faifoit éclater Ton deflèin i & elle ne 
trouva de confolation que dans l^fpérance quV>n 
pourroit peut-être Ten détourner. 

Cependant le moment pris pour le rendez- vous <dii 

lendemain , arriva*. Alpbonfe qui avoir été averti , fe 

rendit de bonne heure en habit déguifé à Tappartement 

de Catherine i &iaRemey vint, quand la Cour fefuc 

retirée, &qu^on crut que le Roi étoit couché. Ca« 

therine de Sandoval avoir eu le temps d'entretenir 

Alphonfe avant que la Reine arrivât , & de le pré* 

parer à l'entretien qu'elle devoit avoir avec lui , en. 

lui apprenant Tétrange réfoluùon de cette Princeflè. 

Mais au lieu de mettre Alphonfe dans les fentimens 

oii il devoit être naturellement , de s^oppofer à un 

defiein qui ne pouvoit manquer de le perdre , elle re- 

nouvella toute la paffion qu'il avoit pour la Reine » 

par Paveu qu'elle lui fit , que fa groflèflc & Tamour 

de Bertrand de La Cuéva étant de faux bruits , cette 

Prlnceflè avoit aiTez de paflion pour vouloir dpfcen- 

dre du Trôije & Tépoufer. 

JUphonfc perdit encore l'cfprit à des nouvelles qui 



xo« H E N R I I r. 

le flatoiem fi fort ; & il donna à Catherine do Sai^ 
doval le défagrément de voir qu^il ne penfoit plus 
qu*à la Reine , & qu^il lui tardoit quVUe arrivât. 

£]Ie arriva. Catherine les laiHa enfemble prendre 
des réfolutions d'autant plus folles , qu^Alphonfe n^é. 
coutoit plus que Ton amour , & que la Reine com- 
mençoit à ne plus guéres écouter la raifon. 

Cette converCation fut bientôt troublée pai farri- 
vée du Roi qui penfa les furprendre. Le bazaid vou- 
lut que le Médecin qui avoir conduit Alphonfe dans 
rappartement de Catherine , lorfqu^il pailà pour un 
mort qui revcnoit de Tautre nonde ; le hazard , dis- 
je, fit que ce même Médecin apperçut Alphonfe, 
lorfque pour Ce trouver au rendez-vous qù*on lui avoit 
donné, il entroit dans Tappartement de Catherine 
de Sandoval. Cet homme crut le reconnoître ; & 
étant allé au coucher du Roi , il dit qu^il avoit ren- 
contré le mort de Catherine de Sandoval » qui entroit 
dans Ton appartement. 

Le Roi dit aulS-tôt qu^il falloir y aller , foit quMl 
foupçonnât quelque chofe , foit qu^il ne fut conduit 
que par une fimple curiofité. Il vint donc , & Cathe- 
rine n^eut que le temps de retirer brufquement la 
Reine, & de la faire cacher dans un cabinets reftant 
ieule avec Alphonfe. 

' Le Roi changea de couleur en reconnoiilànc Al- 
phonfe j & il crut aufli-bien que toute 1^ Cour, gue 
Catherine n^avoit îm courir le bruit qu'un mon lui 



I 



ROI DE CASTILLE. xoy 

ho\t apparu , que pour être en pofleifion de voir fon 
%.xnant i & on ae ménagea plus la réputation de 
:ette illuflre fille^ dès qu*on fçut qu^on l^avoit trou* 
fia feule enfermée arec Alphonfe. 

Il lui aucoit été aifé de fe juitifier , & elle n^avoit 
pour cela qu'à faire paroître la Reine ; mais elle eue 
afiez de courage pour aimer mieux expoCer fa réputa- 
tion que ceiJe de cette Princedè. 

£lle efTuya donc toutes les railleries & toutes les 
menaces du Roi , qui finie la confervation , en lui di' 
fane avec aigreur , que quelque indigne qu^elle fût de 
£es foins , cependant il penfoit encore à fon honneur, 
& qu'il vouloit qu'elle époufât Alphonfe fur le champ. 
Auifi-Hôt il ordonna qu^on allât chercher un Prêue 
pour les marier dans le moment. 

Jamais révolution ne fut pluç furprenante & plus 
bizarre ; la Reine, qui venoit de quitter Alphonfe, 
après l'avoir flaté de l'efpérance de Tépoufer, cnten- 
doit du cabinet où elle étoit cachée , qu'on alloit ma- 
rier Alphonfe à fa rivale. Alphonfe d?un autre côté 
qui étoit tout rempli de vaines cfpérances que la Rei-- 
ne lui avoit données , les voyoit tout d'un coup s'é- 
vanouir, & contrahit d'en époufer^me autre. Cathe^ 
tine de Sandoval étoit trop agitée , & même trop au- 
defldis des fentimens vulgaires , pour être fenHble à la 
joie d*épou{er un hoqime qu'elle airaoit , & de mor- 
tifier par-là une rivale dont elle fçavoit bien qu'elle 
étoit hàiel Ferfoime ne difbit mot i le Roi fe prome- 
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aoit à grands pas , regardant de temps en cempsCa- 
tberine avec des yeiix irrités , & témoignant une CX' 
trême impatience <le ce que k Prêtre n*arrivoit pas. 

Le Prêtre arriva , & auffi-kût le Roi prenant la 
main de Catherine , & la mettant en celle d*Alphon- 
fe , il lui demanda fi elle ne le prenoit pas pour ion 
époux. La Reine entendant cette demande , forrîtdu 
cabinet , & dit au Roi qa^avant que d^achever ce xna* 
riage , cUe avoic à dire quelque chofe de confé«|uen- 
ce, & qu^elle prioit le Roi de faire retirer tout le 
monde , ne pouvant s^xpliquer quVn préfeiKe de Sa 
Majefté , de Catherine de Sandoval & d^Alphonfe. 

Jamais homme ne fut plus furpris que le Roi , de 
voir la Reine; &ne fçachant que comprendre à cette 
aventure , il fit retirer ceux devant qui elle ne v«a- 
loit pas s^expliquer. Et alors cette Princeilè dit au 
Roi , qu*elle sV)ppofoit au mariage d* Alphonfe &. de 
Catherine , puifqu*Alphonfe étoit déjà Pépouz d^une 
autre femme : « C'eft moi , Sire ( coniinua-i-eJle ) 
M qui fuis la femme d'Alphonfe^ du moins vous iça< 
» vez mieux que perfonne que vous n^êres pas mon 
t> mari \ le Ciel a pris foin de me garantir de Pindi- 
»> gne defTein que vous aviez de me livrer à un autre, 
» en me donnant à celui auquel il m*avoit fans dou*- 
»> te defHnée ». 

Ce diicours n^étoit obfcur pour aucun de ceux qui 
Pécputoient ; & il n*y eut perfonne qui n^en fôt éton- 
né , & qui ne prévit les fuites funefies d*ttne fi ez« 
traordinaire démarche. Le 
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'Le Roi 5 après avoir rougi & pâli fucceffivement , 
£e laiilà tomber fur un fiége fans pouvoir rien dire » 
Alphonfe baillbit les yeux i craignant de rencontrer 
ceux de la Reine Se de Catherine , qui toutes deux 
Tauroient embarraile dans cet aSreux moment. 

La Reine fai/ie de Ton côté , le vifage tout en Tueur 
par les imprefilons qu^avoit fait fur elle le difcours 
qu^eile venoit de tenir. Catherine deSandoval étoit la 
lèule qui auroit pu être plus tranquille , puifqu^aii 
nioiiis fa réputation étoit fauvée par le difcoiu-s & la 
préfence de la Reine ; mais le danger où elle voyoic 
fon Amant , Toccupoît t«ute entière j & elle n*avoit 
non phis la force de parler que les autres. 

Cette fcêne dura long-temps' ; mais enfin le Roi 
fans s'^expliquer , appella du monde, & ordonna 
qu*on fe faisSt d*Alphonfe ; & après qu^*l l'eut vu em- 
mener y il fortit fans rien dire ni à la Reine ni à Ca- 
therine de Sandoval quMI laiflà enfemble. 

Dès que le Roi fut foni. « Ah ! Madame ( dit Ca- 
» therine à la Reine ) qu^avez-vous fait ? vous aves 
M perdu Alphonfe , & vous vous êtes perdue vous^ 
» même ; ne deviez-vous pas vous fier à moi , St 
» croire que je n^urois jamais confentî à époufet 
» Alphonfe.^ que ne continuiez-vous à vous tenir ca« 
» chée » & à me laiilèr feule me démêler de cette af^ 
» ùiixe u ^ 

« Il cft vrai ( dit la Reine ) que j'ai tort ; & ce que 
n vous avez fait jufqu^à préfent- eft fi héroïque , que 

Tomt IL S 
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» je dcvois croire que vous auriez encore la fbrct de 
» réfifter , aux dépens même de votre réputadon , 
M à Toccafion d^être la femme de votre Amant \ mais 
» la chofe eft faite » & il n^ a plus de remède que 
»> d*en écrire en Pomigal , &d'inftruire le Roi mon 
»> père de la fituation.oii je fuis, & de rengager à 
3> me retirer de la Cour n. 

»> Mais que deviendra Alphonfe ( reprie Cat&erûie j 
M & le Roi peut-il différer un moment à le faire pé^ 
B> rir M> C*eft à vous , Madame ( reprit la Reine ) à 
V repréfenter au Roi le tort qu'îHe fera en le lài- 
» (ant périr ; & s^il lui refte encore quelque foin de 
M (a réputadon , il craindra fans doute une moaqus 
»> feroit infailliblement éclater fa bonté »• 

Elles payèrent le reite de la nuit en de pareils dif- 
cours \ & elles fe féparerent fans fçavoir ce qu*elles 
feroient dans des conjonâures oU il étoh fi dii&cilc 
de devmer ce qu^il y avoir à faire. 

Dès que le Roi fut rentré cbez lui , il fit venir Ber* 
trand de La Cuéva , à qui il rendit compte de ce qui 
venoit d^arriyer. Cet bomme qui fe flatoir de i^amoux 
de la Reine, dcvoit naturellement ou lahaïroula 
inéprifer , après la démarche qu^elle venoit de faire ; 
mais ce n*eft pas- là le fenriinent qu^il eut^il nepen- 
/a qu*à profiter de roccafîon de fe défaire de fon ri- 
val , efpérant que quand il feroit mort , la Reine 
.pourvoit enfin avoir de la complaifance poyr lui , & 
4u'elk préféieroit un cooimerçe auqyd ic Roi aide* 
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«oit lui-méaiC) au bruit & au fracas d*une fépaiatioii 
^ui la piiveroit & de la Couronne & de Phoxmeur. 

Il confeilla donc au Roi de commencer par faire 
couper la tête à AlphbnTe avant que ^aventure de la 
ziuit dernière eût éclaté. « On ne croira point » Sire» 
»> ( ajouta-t-il) que vous Payez fait mourir pour un 
»> autre fujct que pour la révolte de Soria; & quand 
a» on devroit croire que c*eft auflî pour Tavoir trou- 
a> vé enfermé avec Catherine de Sandoval , cette 

I 

s» hardieilè n^eft-elle pas un crime digne de mort » ^ 

Ce confeil étoit dans le fond le meilleur qu*on pûc 
doimer au Roi dans les circonfUnces oii il fe trou- 
Toit. Il ordonna donc à La Cuéva de faire inceilàm*- 
ment exécuter Alphonfe. 

La Cttéva ne perdit aucun moment ; & en quittant 
le Roi il envoya de la pan de ce Prince dire à Al- 
phonfe qu^il fe préparât à la mort , & que dans un0 
heure on vicndroit Pezécuter. 

Alphonfe reçut cet ordre dans une tour oit on Pa- 
voit enfermé ; la feule grâce qii*il demanda > ce fu< 
qu^il lui fût permis de voir Catherine de Sandoval 
avant que de mourir ; on lui promit d'en parler aa 
Roi ; & on le laiflà pour ft préparer à la mort. 

Catherine de Sandoval ne s^étoit point couchée ; 
fe fçachant que Je Roi avoit fait venir fiertrand de La 
Cuéva « elle avoit ordonné à un homme qui étoit à 
file , d!obfenrer ce qui fe pafTeroic chez le Roi , fe de 
jcnir rea vnxùx, inccjgàmmcnt | cet homme fçu^ 

su 
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^u*on alloit ùkt mourir Alphonfe , & il Tint eii 
avenir Catherine. 

£Ue counit aufTi-tôt chez le Roi ; & fe jettant à fcs 
pieds : « Ce ti*eft point ( lui dit-elle toute en larmes > 
a» la vie d* Alphonfe ique je vous demande , ce n'eft 
» qu'un peu plus de temps pour le préparer à la mort. 
« H^ bien ( dit le Roi ) allez V*j préparer vous-mê- 
»» me , aufli-bien il vous demande ; mais abrégez cet— 
» te viHte ; car j^ ordonné qu'on xn?apporûLt ia 
» tête dans une heure ». 

Catherine vit bien qu*il feroît inutile de demander 
au Roi une autre grâce que celle qu^elIe venoît d'ob- 
tenir : elle prit le chemin de la tour oU étoit Alphoa* 
fe ; mais auparavant elle manda à la Reine & à l» 
Marquife de Villéna ( qui étoit la même que la Coin- 
teife de Saint-£tienne) qu' Alphonfe aUoit éàre esé-. 
ttuté. 

Elle étoît plus morte que vive y quand elle entra^ 
dans Ta tour ; ft on ne peut dire tout ce que fon cœur 
fentit, quand elle trouva Alphonfeà genoux qui n'ai-» 
endoit plus que TExécuteun Cependant c£/e eut la 
fefce de ne point témoigner fafoibleilè. « Je ne viens 
I» point , mon cher ATpbosfe ( lui dit-elle ) vous fla^ 
M ter de l^efpérance de vivre ; il faut mourir : znafs 
» je viens vous conjurer au nom de notre amitié de 
» vous fouvenir dé votre courage, pour vousfou^ 
•> mettre , comme vous devez le faire » aux ordiesdit 
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«Ah ! Madame ( reprit Alphonfe } que faites-vous ». 
& fàut-il que par une générolité fans exemple , 
vous renouvelliez dans mon cœur tous les regrets 
que j*ai en mourant , de ne vous avoir pas tou- 
jours été fidèle^ qu^ai-je fait? & à quoi ai-jepen- 
fé ? y a-t-il dans le monde entier une perfonne 
comme vous^ Hélas ! je de vois vous connoître & 
» profiter rie vos confeils , je ne ferois pas réduit à 
B> mourir indignement». 

Comme il parloit , on entendit un grand bruit à la 
porte de Ja chambre , & des gens qui entroient avec 
précipitation. Catherine crut que c^éioit TExécuteurS 
& ne pouvant foutenir cette vue , elie tomba éva- 
nouie en ferrant la main d* Alphonfe , qui fe détour- 
«lancyvit le vieuxMarqnis-de Villéna fuivi de plu- 
iieurs autres , quf arrachant Alphonfe , lui dit : «< AU 
» Ions , Seigneur , fauvez-vous m ; &fans anendrefa 
Téponfe, l'enleva hors de la tour , y laiflanc Catheri- 
ne dans révanouiiïcmcnt dontelle ne revint que long- 
temps après. 

Pour comprendre comment Alphonfe fut délivré i 
i> faut fçavoir qu'il y avoir long-temps que le vieux 
%4arquis de Villéna , qui avoit gouverné le Roi pen- 
dant Jes* premières années de fon règne, étoit mé- 
content de la faveur de Bertrand de La Cuéva, à qui 
Je Roi avoit prodigué les premières charges de fa 
Maifon, & qu'il avoit fait Comte de Lédcfma, Duc 
i'Allîugncry, & grand MaUre de TOidre de S. J*^ 
%ues^ 
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Tant de grâces avoienc commencé à le ren&ie 
odieux ; & cela joint à ce quife diibit publiquement 
de Ton commerce avec la Reine y avoit déterminé le 
Marquis à îaàxt une ligue pour dépofer le Roi , & 
mettre à fa pl^ce Tln^t Dom Alonce Ton frère. 

La ligue étoit fecrette , & le Marquis qui avoir dans 
fon parti les principaux Seigneiurs d*£fpagne y ne 
cherchoit que le moyen de fe faiOr de la periônne du 
Roi , quand la Comte/Iè de Saint-Etiennt {a belle- 
fille , qui n^avoit jamais ilflcz haï Alpbonfe , pour 
être infenfible aux nouvelles de fa mort » vint lui dire 
cequVUe^enoit d^apprendre de celui que Catherine 
de Sandoval lui avoit envoyé , fçavoir qù*on aUoit 
faire mourir Alphonfe. 

Le Marquis de Villéna crut que c^étoh une oca- 
fion pour éclater i & s^l penfa à délivre Alphonfe , 
ce fut moins par intérêt qu^il prenoit à fa conferva- 
don , que pour marquer au Roi qu*il n^étoit pas auffi 
maître qu*il le penfoit, & obliger ce Prince à faire 
quelque cbofe qui ferviroit de prétexte aux rebelles 
pour ne plus garder de mefures. 

It ne fe trompa pas dans fes eonjeâures ; perfonne 
ne lui réfifta » quand il fe préfenta pour délivrer Al- 
phonfe; & le Roi qui fût hieiRÔt infbruit de cette tc« 
tion , penfa être lui-même arrêté , tant les rebelles 
étoient en grand nombre , & prirent prompteoient 
les armes. 
Jout étoit déjà en tumulte dm» IrPalaû» qund 
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Catherine revint de Ton évanoui/Tement. Elle ne éiOM» 
ta point , quand elle le vit feule & les portes ouver- 
tes y qu^AIphonfe n^eût été exécuté ; elle chercha ii 
elle ne crouveroit point des marques de fon fang ; & 
n'en trouvant point , elle fortit , & ne fut pas long* 
temps fans apprendre ce qui fe palToit. 

Le temps que le Marquis de Villéna employa à dé- 
livrer Alphonfe, lui fit manquer Toccafîon de fe faifir 
de la perfonne du Koi : & les rebelles lui reprochè- 
rent dans la fuite qu'41 avoit eu plus dVgard à Ta» 
xnour que fa belle-fille avo't pour Alphonfe , qu^à fef 
propres intérêts. On croyoit avoir d'autant plus de 
fujet de grofiîr ces reprcfches, que cette faute fut 
plus eilèntielle daiis ces circonflances , & qu^on s^ap» 
perçut bientôt qu^n délivrant Alphonfe , on s'étoit 
chargé en ia perfonne d*un homme capable de faire 
échouer le principal defièin des révoltés ^ qui étoit de 
cbadèr la Reine & fa fille. 

Ainfi pendant que le Marquis s^arrêtoit dans la 
tour qui fervoit de prifon à Alphonfe , le Roi qui ne 
s^étoir pas couché , entendit le tumulte ; & ayant ap- 
pris par Bertrand de La Cuéva y qu'ion commençoic à 
fe faiHr des portes du Palais , & qu'on difoit haut»* 
ment qu^on vouloit s^afilurer de fa perfonne ; il fe fau- 
va avec fon &vori , & il prit le chemin de Se ville ^ 
fuivi de ceux qui eurent afiez dé fidélité pour ne pa^ 
Tabandonner. 
Les rebelles fe trouvèrent par ia fuite entièrement 



maîtres de Madrid. On enferma laReirie'y après loi 
avoir fait mille infultes & mille reproches fur ia pré- 
tendue débauche avec le favori. Comme Catherine de 
Sandoval nMcoit pas fufpeâe , on négligea de s^ailû- 
r£r d*elle ; & elle eut le temps de fc retirer à Arcva- 
lo chez un de fes parens , qui y menoit dépuis quel- 
que temps nne vie privée. 

Alphonfe avoic trop d*obligatibn au Màiqms de 
Viiléna , pour ne pas entrer d*aborddans(es delTelTis ; 
il difllmula donc le chagrin que lui donnoietit les mau- 
vais traitemens qu^on fàifoit à la Reine ; & il parut 
ne pas s^nquiéter de ce que Catherine de Sandoval 
tftoir devenue^ 

Dès que les rebelles furent les maftres dé MadridV 
ils publièrent un Manifèfte , qui contenoit les Cujcts 
qu^ils a voient de fe plaindre , dont les principaux 
ètoient : « Que le Roi avoit donné les premières 
il Charges de l^Etat à des perfonnes indignes s & 
V que contre les lois de la jufUce » il avoit fait dd. 
s» ciarer héritière deCaftiile une fille deDomBei» 
•> trand fon iàvori ». 

Ayant publié ce Manifèfte , ils voulurent agir par 
Yoie de fait ; & dans une aflèmblée tumultueufe , ils 
dépoferenr le Roi , & mirent à fa place rinfantDom 
Alonce fon frère. Le Roi de fon côté prit les armes \ 
&.on ne penfa plus de part &d*autre qu'à une guerre 
«uverte. 

,0» <k delà peine à coflopreodxe conmient une pa* 
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reîlle révolution fe fit en ù peu de temps i & que fans 
avoir pris des mefures , le Marquis de Villéna fit par 
le feul hazard éclater & réuflîr dans Tefpace d*une 
nuit un deilèin qui fembloit demander tant de mé« 
dilations & tant d'intrigues. Mais les révolutions les 
plas furprenantes font ordinairement les plus foudai- 
nés ; Se pour porter les peuples dMne extrémité à 
Tautre , il ne faut quelquefois qti^un moment. 

Perfonne n'avoit plus d*intérêt qu'Alphonfe d'ap- 
puyer réleâion de PInfant. Mais il craignit pour la 
Reine ; & Tamour qu'il avoir pour cette Princeflè , fut 
plus fort que la haine qu'ail devoit avoir pour le Roi. 
Heureux s'il avoit pu étouffer un amour dont il 
avoit û peu fujet d'être content ! mais cette paffîon 
aveugle toujours ceux qui s'en font un mérite j & du 
caraâere dont nous avons vu quVtoit Alphonfe , U 
croyoit que Ton mérite devoit confifter à aimer toa« 
jours ce qu'il avoit aimé une fois . 

Catherine de Sandoval qui avoit la même fidélité, 
n''avoit pas le même aveuglement ; & quoique rien 
n'eût été capable de la faire changer , elle avoit tou- 
jours confervé afTez de raifoii » pour ne chercher que 
les véritables intérêts de celui quVlle aimoit. 

A la vérité elle n'en étoit pas plus tranquille ; &; 
quoiquVUe eût fenti toute la joie dont elle étoit capai« 
ble , en apprenant que Ton Amant n'étoit pas mort, 
elle n'avoit pas laiin^ de porter à Arevalo un coeur 
fort agité.^EUe connoiilôic le caraâert d' Alphonfe ; 
Tome II. T 
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& fçachanc les mauvais ttaitemens qu'on fiûlbît i^ la 
Reine y elle jugea bien que cela feioit encore £ure 
quelque folie à un hooune en qui elle a^it reconnu 
un fi grand foible pour cette Princeflè. 

la finudon oii elle le couva , avoit beaucoup de 
rapport à celle ou étoit le parent chez qui elle s*étoit 
retira ; & elle ne fut pas long-temps chez lui (ans 
apprendre Taventure qui avoir obligé cet homme de 
quitter la Cour , & de fe condamner à Va ittraitc. I^ 
voia en^eu de mots ; 9l on aura diamant plus de 
plaifir à la lire y qu^elle a plus de conformité avec 
celle que nous avons particulièrement entrepris de 
jepréicntcr , en faifant voir dans cette Hiftoiie corn. 
bien une perfoime du caraâcre de Catherine de San- 
doval eft malheuieuie » quand elle Ëdt un mauvûs 
choix. 

Cet homme s'sppelloit Dom Pedro ViUaferra : il 
étoit d^une Maifon diilinguée par fon ancieimeté; & 
il avoit toujours vécu avec beaucoup de réputation , 
occupé des principales charges de TEtat , & ne con. 
noiflànt point d'autre amour que cdw qu'il crgyoit 
ttéceffiiire à Ton amufement ou à fes plaifits ; mais fa 
mauvaife étoile lui ayant fait connoitie une Dame 
avec laquelle la proximité du logement , &la nécdli- 
■lé de quelques affaires , lui ^nnerenc beaucoup de 
liaifon & de commerce , il perdit U tranquillité &le 
fepos dont il avoit joui jufques-là. 
- Cettie Dame ^vfiic ime iUle i^ptlieneaiem awins 
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belle que fa mère , mais en qui Dom Pedro crut voir 
quelque chofe de plus piquant pour la beauté , & de 
plus folide ^ur TeCprit. Il s'attacha à cette jeune per* 
forme par Teffet du penchant i & il £: confirma dans 
cette inclination par les bonnes qualités qu'il fe per- 
fuada qu'acné avoir. Il eut lieu d'abord d^étre content 
de fon choix ; & fa Maitredè parut avoir pour lui au- 
tant de penchant qu'il en avoir pour elle. Cette fille* 
jouiilôit d^une liberté plus grande que les filles n'en 
ont en Efpagne ; & Toit que fa mère ne (| mît pas 
tsop en peine de fa fille , foit qu^elle la crût incapablA» 
de faire des fautes , foit que le goût que cette mère 
avoit pour la liberté & le repos , lui fit négliger les 
foins les plus eïïèntiels , elle abandonnoit fa fille à fa 
propre conduite. Non feulement Dom Rédro ne pro- 
fita point de cette fituation ; mais comme il avoit& 
qu'ail vouloit avoir pour fa Maitreilè autant d^eftime 
que d^amour , il ne s^appliqua qu*à lui infpirer tout 
ce qui pouvoit aflurer fa réputation & fa vertu. Il 
porta même C\ loin l'idée qu'il s'étoit faite du mérite 
de cette fille , qu'ayant appris par une confidente» 
que la jeune perfonne avoit autrefois un peu abufé de 
la facilité de fa mère dans une intrigue qui avoic fait 
du bruit y il ne voulut jamais ajouter foi aux dlf^ 
cours de cette confidente ; & il perfuada au contraire 
à fa Maitrefiê de s'en, défier comme d'un mauvais efr 

prit. 

Si l^s rapports de la confidente ne furent pas cv 

Tij 
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pables de diminuer fon eftime pour faMaitrefiè, ds 
fervirenc un peu à faire changer de nature à Ton 
amour. Il efpéra de trouver en elle à fon égard les 
foiblefics dont on difoit qu*elle étozt capable. Mais 
condamnant auflî-tôt des defirs ù. contraires à Pefti- 
me qu*ii avoit pour elle , non feulement il ne les fie 
point connoitre , mais il s^étudia à donner encore à 
fa Maitre/lè de nourclles leçons de vertu &de lionae 
conduite. 

Plus il fentoit naître dans fon cœur ces defirs té- 
méraires , plus il redoubloit fon refpeâ &£i retenue; 
& un facrifice fi difficile auroit fervi à le mieux éta- 
blir encore datYS Tefprit de laperfoimequ^îl aimoit, & 
elle eût été d*un autre caraâere. 

Klais il cnft avoir lieu de croire quelle en écoucoit 
un autre » qui n^avoit ni fon mérite ni fa délkateflê. 

Celui qui caufa fa jaloufie, étoit en effet rhoinme 
du monde qui fembloit le moins capable de la eau- 
fer. C*étoit un homme fans aucune réputation, quoi- 
qu'*il ne fût plus jeune , & fi fort connu pour homme 
de peu d*erpric & de mérite , que perfonne nVn par- 
loit qu^avec une efpece de mépris. 

Il y avoit plus de vingt ans qu*il étoit de la con- 
noilTance de la mère; & cette femme iecroyoitfi 
f jrt fans conféquence par le peu de mérite qu'elle 
lii cotmoiUbit , qu*elle avoit autant de facilité à fe 
Ijiflèr feul avec fa fille , que de difficulté d^accorder 
J& mkxasi liberté à Dom Pedro» 
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Il étoit donc cous les jours chez elle ; & pendant 
qu'ion lui accordoit un pouvoir abfolu d'y venir à Ton 
gré , on avoit réduit Dom Pedro ù des vifîtes com- 
ptées qu'on abrëgeoit même fouvenc , tant fon mérite 
le rendoit fufpe£(. 

Cependant quelque peu d'^erprit qu'*eût ce rival , & 
quelque établi qu^il fut de voir la mère par une pof- 
feinon de vingt ans , on commença à parler de TaUî' 
duité Se de la longueur de Tes viûces » & de les mettre 
fur lé compte de la fille. 

Dom Pedro n^en fut pas alarmé d'abord ; & il avoit 
auflt-bien que les autres fî peu d'ombrage d''un tel ri- 
val y qu'il ne croyoit pas qu'une perfonne qu'il efU- 
xnoit s pût jamais s^attacher à un Amant fi indigne 
d*elle. Ainfi bien loin de fe joindre à ceux qui en par- 
loient , il étoit fans cedè fur \ts rangs , pour prouver 
que c'étoit une médifance, & pour tâcher de la dé- 
truire , en rendant la juftice qu^il croyoit £tre due 
Tiùn feulement à la vertu , mais aufll au difcememeiit 
de fa Maitredè. 

Cependant la médifance fe groflit , & fut fortifiée 
par des accidens qui parurent des preuves du com* 
merce dont on les accufoît. Les parens & les dôme- 
ftiques en parlèrent également ; 8c le bruit qu^ils fi- 
rent , rendit la chofe fi publique , qu'il n^ eut que le 
feul Dom Pedro qui foutint encore que c'étoit une 
calomnie. 
Ce n'eft pas qu'il iut aveugle, ni qu'il n'eût de vîo« 

TU] 
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lens foupçons; mais enfin il ne poavoit fe réfoudre 
d'accufer de cenc îoihleSc une pcrfonnc qu'il a^oii 
eftimée ',&,û continua toujours à la défendre & à la 
fervir. On ne peut dire jufqu'oîi il porafon zdc,& 
tout ce qu'il imagina & tout ce qu'il fit pourpcr- 
fuader à tout le monde que les bruits qui la décrioicnt, 
n'avoient été répandus que par des ermams jaloux de 
fa gloire & de celle de fa feâiiJJe. Ainû ce ne fut 
^u'à lui fcul que cette &Ue fut redevable de fa réputa- 
tion , & que la chofe vraie ou fauflê , dont elle étoi' 
accufée , fe déiruik avec'le temps. IJ travailla même 
À lui trouver un parti ; il y réu/St ; à un mariage 
avantageux qu'il lui ménagea , étouffa jufqu'aufou- 
-venir de l'intrigue dont clic avoir été foupçonnéf. 

Mih Dom Pedro ayant été capable d'aimer ^ 
cette file pour la mettre dans Je monde fur le pi«<* 
«l'une pcrfonnc vertucufe, ne la prit pas cependant 
lui-même pour telle. Ses foupçons fembloieni fe 
f ro«r dans fon efprit en même temps qu'il Icsàé- 
truifoit dans l'cfprit des autres ; & ne pou wnf arra- 
cher de fon cœur l'amour qu'il avoir pour elle , & "^ 
croyant pas auffi qu'il pût le faire paroître avec hon- 
neur , il prit le parti de ne la plus voir î & P<*' 
mieux réuflîr , il quitta la Cour dont il av©'^ ^'^' 
leurs peu de fujet d'être content , 8cil(e retira dans 
la retraite d'Arevalo , oii Catherine de Sandoval ail» 

le trouver. 

• Elle n'y fut pas long-temps fans avoir la confiicûcc 
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cet amour ; & les peines quMl faifoit fouffrir à Ton 
parent , la convainquirent qu^il y avoîc des amours en- 
core plus malheureux que le fîen , & dont les tour- 
xnens étoient plus bizarres : car enfin quelque peu 
dligne d*elle que lui parût Alphonfe > elle ne trouvoit 
"point en continuant à l^aimer , un chagrin de la na- 
ture de celui deDom Pedro. Il lui fembloit que daris 
les circonftances oii elle aimoit Alphonfe , il y avôît 
de la générofîcé à aimer un infidèle : mais eQe ne 
voyoit que de la lâcheté à Dom Pedro ; & cet homme 
lui iàifoit doutant plus de compalÏÏon, qu^elle jugeoit 
bien que le comble des tourmens pour un bon cœur »- 
c^efl: de ne pouvoir s^empêcherde méprifer laperfonne 
^a\}n ne peut s^empêcher d^aimer. 

Dom Pedro ne convenait pas de la lâcheté dont 
elle raccufoit : aufii falloit-il être dans h ficuation oii 
il étoit , pour comprendre ou qu^il n^y a pas toujours 
de la lâcheté à aimer une femme infîdelle , ou que 
s'il y en a , c^eft une lâcheté qui ne détruit point le 
mérite &le courage des plus grands cœurs. Car Dom 
Pedro étoit fans contredit le plus honnête homme de 
r£f pagne , &dont les fentimens étoîent phis* nobles 
en tout le rcftc. Mais plus il étoit honnête homme , 
plus iJ avoir à foufFrir de voir que le mépris qu^il avok 
pour fa MaitrefTe , ne pouvoit détruire fon amour , 
ni fon amour empêcher fon mépris. 

Pendant que Catherine de Sandoval étoit à Areva- 
lOx & s^occupoic avec fon parent aux réflexions que 
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leur deftipée leui fàiCoit faire naturellement îax les 
hizarreries de rainour> on fo'rmoit dans Tarméc des 
révoltés des deilcins non moins bizarres » &qui Tex- 
poferent elle Bi. fon Amant à des incidens- plus extraor- 
naires encore que ceux qui leur étoient arrivés. 

On ne fçavoît point qu^Alphonfe eût aimé la Rei- 
ne ; tout ce qui siérait paflë à cet égard , étoic de- 
meuré fecret; & !a feule Catherine de Sandoval paf^ 
foit pour la perlbnne qu^ aimoit. On iv^avok attri- 
bué qu*à la jaloiiiie que cet amour donnoit au Roi » 
le fupplice auquel le Marquis de ViUéna avoit arra- 
iché Alphonfe ; & {a condamnation avoit paru d'an* 
tant plus injufte aux conjurés , qu^on étoit peifuadé 
que le Roi n^avoit porté (a jaloufie jufqu'^à faire périr 
fon rival , que pour indiquer quMl ne méri^oit pas le 
fumom* quonlui avoit dozmé. 

On crut donc ne pouvoir rien faire de plus capable 
de mortifier ce Prince , que de marier Alphonfe à 
Catherine de Sandoval. La jeune Marquife de ViUéna 
fut celle qui en lit la première proposition à fen beau- 
pere > & elle voulut en cette occaHon faire pour Ca- 
therine ce que Catherine avoit fait pour elle , quand 
étant Comtcilè de Saint - Etienne , cette g6:iéreuf< 
fille avoit voulu la marier à Alphonfe. 

Le Marquis de ViUéna entra dans les fentimens de 
fa belle-fîlle par les raifons de fa politique , & par 
celles de l^hçmneur ^ du repos de fa famille. II écoic 
m d'Impttiâànc. 
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ravi d'^attacher Alphonfe au parti des rebelles par de 
nouveaux liens » & de ^occuper auprès d'Orne femme 
qu*il aimoic > pour domier moins de jaloufie à Ton fils 
qui ne pouvoit ignorer que la Marquife de ViUéna aiF- 
moïc toujours Alphonfe. 

Il en parla donc à Alphonfe ; & il en écrivit à Ca^ 
therine. L*im & Tautre reçut la propofition avec tou- 
te la joie que pouvoient avoir deus perfonnes qui s*ai' 
moient depuis fi long-temps , & qui crurent que let 
obfhicles qui s*étoient juiques-là oppofés à leur ma- 
riage y avoient ccGé ; puifque PEtat ayant changé de 
face , Catherine n*avoit plus à ménager le Roi , & 
qu^ Alphonfe devoit efpérer de Tlnfànt qu*on venoh 
de couronner , toutes les grâces qn^il n^avoit pu ob- 
tenir du Roi fon frère. 

On fit donc revenir Catherine à Madrid ; & tout fe 
prépara pour la cérémonie de leur mariage, (fe fut 
alors que cette illuftre fille fe crut à la fin des peines 
que lui avoient données jufques-là un amour fans ef" 
pérance ; & fon cœur qui avoit toujours été dans Ta- 
gitation & dan$ la contrainte , goôtoit enfin unplaT 
fir qu'*il avoit toujours ignoré » quand le £ital atta- 
chement que fon Amant avoit pour la Reine ^ la re- 
plongea dans de nouveaux malheurs. - 

Il ne refioit qu\in jour jufqu^à leur mariage , lorf- 
qu* Alphonfe apprit un deflèin que formoient les con- 
jurés , de rendre à jamais la Reine infime , & de 
eonfirmer , en la furprenant dans un dérèglement 
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«ffeâif , Poptiuon qu^ils avaient répandue de iamaa- 
vaiTe condoice. On ne pouvoir aiîurer la Couronne à 
riniknt , quVn déclarant ^e la fille de la Reint 
nVtoit pas iîlle du Roi ; car c'étoit oîi vifoit cette 
confpi ration; & il n^eft pas furprenant qu''ayant ré- 
iblu de faire croire que la fille étoit iliégidme , on 
A^épargnât rien pour fiétrir la mère. 

I.e de/Iêin qu'on avoit fi)nné contre J*fionneur de 
cette maHieureufe Priscefiè , étoit de faire entrer 
dans la prifon un homme allez bien fait , pour efpé- 
xer qu'il lui infpireroit de Tamour, &afièz hardi pour 
lui faire violence ; & on avoit choifi pour cela un 
parent du Marquis de Villéna , nommé Paciéco , qui 
iembloit avoir Tune & l'autre qualité ; & qui d*ail. 
leurs avoit été Page de la Reine» donc il avoir tou- 
jours été traité avec iss diftinétions capables de don- 
ner de la vraîfemblance au crime qu\>n méditai: 
contre elle. 

Soit que Paciéco aimât cette Princeflè, foit qu'il 
ne prévît pas l'infamie & les extrémités où i^espofoh 
une pareille cammifiion > il Taccepu > & Alphonfe en 
fut averti. 

Il fut moins faifi à cette nouvelle de rhorreor 9ae 
lui devoir infpirer le delTein des conjurés , que de la 
compaflion que hii donna le ibrt d'une Reine expo- 
fée à un traitement fi indigne , & qui devoir la per- 
^dre fans reflôurce. Peut-être même Ton amour k té" 
Tcilla-t-il alors » & qu*il eut de la peine à iûufi/ir . 
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u'un autre que lui eût reçu une commîflîon qui ila* 
toit la violence de fes dcfirs. Car de quels indigne^ 
fcntimens n^eft-on point capable de Te laiilèr fur* 
prendre , quand on fe lalHè aveugler par fa paffion ! 
Quoi qu^il en Toit , il réfolut d^empêcher que Pa- 
ciéco n^exécutât le deflcin auquel il sMtoît engagé» 
Il en paria au Marquis de Viliéna, qui lui dit qu'i^ 
étoit trop tard de s*y oppofer; & qu*à Pheure qu'il lut 
parloit , Paciéco étoit 'entré chez la Reine. 

Alphonfe ne garda plus de mefures y voyant le» 

chofes à cette extrémité ; il courut à la xnaifon oii la 

Reine étoit enfermée , & il y arriva au moment que 

Paciéco alloit Pe la faire ouvrir. II lui ordonna de fe 

retirer ; & Paciécô lui difant à Toreille , que ce qu^ 

en faifoit > étoit du confentement & de Tordre mê-* 

. me du Marquis & de PInfant , il lui répondit quel\ui 

& loutre avoient changé de deflèin , & quils 1^« 

volent envoyé exprès pour le lui dire & le faire reti^ 

Ter. Paciéco nWa répliquer , connoiilànt le rang & 

la qualité d^Alphonfe^ & il fe retira. Mais Alphonfe 

quidevoit fe contenter devoir détourné, ou du moin» 

fufpendu le deilèin qiron formoit contre la Reine > ne 

put encore réHftcr au defir de voir cette Princellc; & 

ayant arraché à Paciéco Tordre qu*il avoir pour fe 

faire ouvrir la prifon , il réfolut de s^en fervir pour 

lui-même. Paciéco Tobferva ; & ayant vu qu^au lieu 

de le fuivre & de fe retirer avec lui , il entroit & de« 

mandoit à voir la Reine , il vint en rendre compte 
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■oz conjurés en des termes qui firent croire qa*A/' 
phonfc avoit voulu prendre pour ^lui la conmûâion 
qu^il avoit ôtée à PaciécOh 

Il importoit peu aux conjurés que ce fut Alpbonfe 
ou Paciéco , qui contribuât au deflein qu^ils avoiént 
de décrier la Reine ; & dès qu^on leur eut dit qu^Al- 
phonfe étoit chez cette Princcfle , ils répandirent le 
bruit que toute prifonniere qu'*eUe étoit , elle avoit 
tant de penchant à la débauche , qu^elle avoit intro-» 
duit Alphonfe dans Ton appartement ; ajoutant pour 
mieux la décrier , ce qu^ils inuiginerent Air le champ, 
qu41 y avoit long*temps qu'elle avoit une intrigue 
avec lui. 

Catherine de Sandoval n'avoit rien fçu ni du def- 
Çàn des conjurés , ni de la démarche d^AIpboniê ; & 
apprenant quHl étoit entré chez la Reine , elle fût la 
(eule qui trouvât de la vérité à Tintrigue dont les 
conjurés TaccuToient. £Ue crut donc qu^ Alphonfe 
nVtoit entré chez la Reine, que parce qu'yen effet il 
avoit continué à Taimer ; & voyant bien les extré- 
mités où le réduifoit une démarche qui faifoit tant de 
bruit , elle ne compta plus fur Tefpérance de Ton ma- 
nage; & elle fe crut trahie d^me manière plus cruelle 
qu*elle ne Tavoit encore été. « Quand il ne feroiten-r 
» tré chez la Reine ( fe difoit-elle en elle-même) que 
» par un mouvement de compalHon , on le regarde- 
»> ra toujours comme un Amant qui a une intrigue 
•> avec elle i & je ne puis plus devenir Tépoufe d*ua 
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I» homme foupçonné d^avoir ce commerce , & de 
M ^ui on va répandre des bruits aufli injurieux à fa 
M réputation qu*à celle de cette Princeilè». Oette ré- 
flexion lui ôta toute efpérance d^être heureufe ; &elle 
ne s'appliqua plus qu*à chercher les moyens de s'é- 
loigner , & d'oublier H elle pouvoit , un Amant Ci peu 
digne d'elle. « Auffi-bien( ajoutoit-elle encore) n'a- 
M c-il plus befoin de moi pour fa fortime , qui a été la 
» feide confidération ^ui jurq«(qu*ici a foutenu ma 
M conllance. Il eft temps de me mettre au-deifus 
)> d'une paiHon qui n^a fervi qu*à troubler le repos de 
» ma vie; &il m*eft d'autant plus permis de la vain- 
M cre> que je fuis devenue inutile à PAmant que j'ai 
» trop aimé >» . Ce fut donc à ce moment que Ca- 
therine de Sandoval fe fentit plus maitreife de fon 
cœur qu'elle ne Tavoit été ; & on peut connottre 
qu'elle n'avoit jamais eu que des fentimens héroï- 
ques , puifqu'elle aima Alphonfe tant qu'elle crut qu'il 
y avoit de la gloire à lui être fidelle , & qu^elIe ce/la 
un peu de l'aimer , dès qu'elle vit qu'il n^ auroi^ 
plus que de la lâcheté ou du dérèglement à fe piquer 
de confiance. Mais en croyant ne plus devoir aimer 
Alphonfe , elle ne conçut point pour lui ailèz d'in- 
différence & de mépris pour l'abandonner , quand 
elle crut qu'il avoit befoin d'elle. 

C'eft ici qu'on doit admirer la fatalité des événe- 
mens qui caufent dans le monde les changemens les 
plus imprévus. 
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Alphon(e avoit fait mille chofes plus coupables & 
plus folles que cette dernière action , fans que Ca- 
therine ^t jamais changé pour lui ; car dans le fond 
il étoit ezcufable d^avoir été fenfible aux malheun 
d'une Reine indignement traitée , & d^avoîr (uccom- 
b^ au defir de la voir. 

Cependant c''eft-là ce qui lui fit perdre alors le 
cœur de Catherine , & ce qui le perdit lui-même ikns 
re/îburce ; tant ce qui caufe la bonne o\x\a mauvaife 
fortune des hommes ^ dépend des drcon&ances où 
ils fe trouvent. 

Alphonfe ayant donc montré l*ordre qu^il avoit ar- 
f aché à Paciéco ; & sVtant par ce moyen fait ouvrit 
J*appartemenc oîi la Reine étoit gardée , il y enua,& 
il trouva cette Princeflê déjà fi changée , qu'il ne pût 
jeter les yeux fur elle fans être pénétré d'une dou- 
leur qui ne lui permit de s*exprimer que par fes 
larmes. La Reine en le voyant , changea de vifage; & 
la joie qu*elle fit paroître au milieu de l'affreufe tri- 
fleflè oîi elle étoit plongée f toucha encore plus Al- 
phonfe que n'avoit ^t k changement de ïâ beauté. 
Il fe laifià tomber à fes pieds ; & lui preiiant la main : 
« Ahl Madame ( lui dit-il^ après avoir gardé long- 
*> temps le filence ) efl-«e vous que je vois, & fe 
M peut-il faire que la vue d' Alphonfe vous donne 
^> quelque plaifîr » ? La Reine le regarda , & le 
voyant tout en larmes , elle pleura de fon côté i & 
après avoir été long-temps en cet état. : « C'cft bien 
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» moi (lui dit-elle ) ^ui dois douter f\ c^eft vous que 
a» je vols ; car enfin par quel hazard êtes-vous ici » ^ 
Alphonfe ne lui cacha rien m des dellèins des con- 
jurés , ni de la commiilîon de Pacîéco , ni de tous les 
malheurs dont elle étoit menacée ; & après avoir 
long -temps délibéré enfemble fur les moyens de la 
tirer des extrémités oîi elle étoit réduite , ils n^en 
trouvèrent point d'autre que d*agir auprès du Mar^ 
quis de Villéna , pour la laiilèr fe fauver & s'enfuir en 
Pornigal ; & Alphonfe oubliant les termes oîi il étoit 
avec Catherine de Sandoval , promit à la Reine d'a- 
gir auprès du Marquis , & de fe charger du foin de I» 
délivrer & de la conduire hors du Royaume. Il la 
quitta dans cette réfolution ; & il vint la communi* 
quer au Marquis de Villéna. 

La première chofe qu*il apprit en entrant chez lui , 
c'*eft que tout le monde étoit perfuadé » & difoit hau- 
tement , qu'il n*avoit pris la commidion de Paciéco , 
-que parce qu'il étoit amoureux de la Reine , & qu^il 
en étoit aimé. Ce bruit ne fervit qu^à le déterminer 
encore plus qu^il n^étoit , à tâcher de ^erfuader au 
Marquis de laiflèr fauver la Reine. 

Le Marquis Payant écouté , & voyant combien Al- 
phonfe prenoit dintérêc au fort de la Reine » crut 
qu'il ne pouvoit mieux faire , que de confentir à fon 
évaiion , & de lui en donner le foin : car par ce moyen 
d*un côté il fe délivioit dans la pcrfonne d* Alphonfe, 
^xsxi homme qui, comme il le prévoyoit bien,non feu« 
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kment ne feiYiiX>ît jamais \ti eonjurés , maïs qnf an 
contraire pouvoit nuire beaucoup à leurs deïïèins ; & 
de,l*autrey en laiflànt Alphonfes^enfuir avec la Reine, 
il donnoit encore plus d'atteinte qu'on h*avok donné 
jufques-ià à la réputation de cette Piîncenè. Il dit 
donc à Alphonfe qu*i] a{>prouvoit fon de/Ièîn ; & fls 
prirent enfernble des mefures pour le faire réiàSr, 

AJphonfe c-faarmé de ce confentemenry en voulut 
rendre compte ^ Catherine de Sandoval *, maïs elle 
refula de le voir ; & oe refus peniâ lui £dre oublier 
ce qu^il avoit promis I la R«ine , & ks mefures qu*il 
avoit prifes avec le Marquis. 

Son cœur toujours également partagé entre Ta- 
mour de la Reine* & celui de Catherine , ne put di- 
gérer le changement de celle-ci ; & peu s'en £dut que 
pour regagner fon efprit , il ne liiiflat-là tout ce qu'il 
avoit projette en faveur de la Reine ; car c'eft à de 
pareils retours que Ton ta. toujours ezpofé » quand on 
eft partagé entre deux amours. 

Il écrivit ^ Catherine ; il paflk des heures entières 
à la porte de fa chambre , obftiné à ne point fe red* 
rer qu'on ne lui ouvrît. Il tâcHa d'efcalader les fenê- 
tres ^ & il fie tout ce que peut faire un Amant dcfef- 
peré , fans que Catherine en fut touchée, &iâns 
qu'elle daignât lui répondre un mot. 

U n'auroit point quitté prife, fi le Marquis neFeiît 
fait avertir qu'il commençoit à être fufpeé^ aux con- 
jurés, & qu'on le feroit arrêter , s'il différoit plus 

long-tempi 
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long-temps d'exécuter le deflèin dont ils étoient coii- 
venus. 

Il vit bien qu41 n^ avoit point d*autre re/Iburce ; 
& il aima mieux encore être utile à la Reine , s^il 
avoit à périr , que de périr inutilement. 

Il prit tout ce qui étoit néceHàire pour k faire fau- 
ver ; & il n^eut pas même la confolation , en s^enga- 
géant dans une entreprife qui alkût k perdre , d''y 
porter ua cœur content ; car il avoit un chagrin mor- 
tel du changement de Catherine ; & il ne connut ja* 
mais mieux qu^il Tavoit aimée , que quand il crut 
qu^il n^en étoit plus aimé» 

Ayant difpofé toutes chofes , il alla au milieu de la 
nuit dans la prifon de la Reine ; & Tayant fait dé- 
guifer en femme du peuple , il la mit dans un bran- 
card avec la petite Princeflè fa fille ,. & une femme 
pour les fervir ; & il monta à cheval fuivi feulement 
de deux valets aufii à cheval. £n cet état ils fortiient 
de Madrid pour prendre la route de Portugal. Trille 
ijpeâade qui put faire voir alors à quoi font expofées 
les places les plus élevées. 

Dès que le Marquis de Villéna les crut à une jour- 
née de Madrid , & aflèz loin pour n'^être pas pour- 
fuivis , il prit foin de répandre partout qu^Alphonfê 
avoit enlevé la Reine ; & cette nouvelle confirma tous 
les bruits injurieux qu'ion avoit fait courir touchant la 
conduite de cette Princefiè. 

On apprit cette fuite à rarmée du Roi ; & Tamoui: 
Tome lU Y 
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Scnmid de La Cnéva atoit loiqoiiis co pour h 
Rcâic , hii &i£mt Toîr avec diagnnqa'*Alphoiifeéi!Ùt 
naitie de cette Piinccfiè » il icmcmtra an Roi quHl 
devoit tout £ûic pour cmpëdier que le Fonii^ ne 
fierrit d*afy]e à une Rcme qui » aidée des con&il» 
d^Alphoiiie y pounoit donner de noufcam prétcKcc» 
^ la ^nene civile* 

Le Roi , qnicDtieRiiicnt g uu f cu ié jur Iz Cuéva , 
aToit d^uUeofs autant de joie de paii?QÛ ictiict £2 
fanflie des mains des rebelles , que de Tempêdicr 
d*allcr en Ponnpl » & qui outre toutes cesconfidéra* 
tkms dcfiroit fecrectement de le veiner d'Al^ionfe» 
approuva ce que La Cuéva lui dit ; & lui donna 
des troupes pour fe mettre à La finte des fngiti&> & 
pour tâcher de leur couper rhrmin. 

On n*cut pas de peine à réuffir , puilqu*i mcfuie 
qu^Alphonfe & la Reine s^âoignoienc de Madrid, ils 
approcfaoîent de Tarmée du Roi , ne pouvant prendre 
par ailleurs la route du Portugal , fans s^*expolcr à des 
longueurs infinies ; d'ailleurs leur d^joifcment les 
laflliroic dans rcfpérance de n^être pas reconnus. 

Cepend&nt ils le forent, La Cuéva averâ par des 
efpîons de la route qu'Us avoîedt pnSe , fe cacha dans 
un bois avec la troupe qui Pacscompagnoit i &A1- 
pbonfè qui ne fe défic^ de rien , alla donner dans 
fon embufcade. 

Il voulut réfifter ; mais il fut bientôt entouré 2t 
contraint de le rendie» On le garroia iux un cheval i 
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& il eut le chagrin de voir que c^étoit La Cuéva qui 
conduifoic ce parti , & qui s^étant fait voir à la Rei- 
ne , la conjura avec beaucoup de refpeâ de fouffrîr 
qù*on Tarrachât à fes raviilèurs pour la rendre au Roi 
ion époux. 

Jamais état ne fût plus affreux que celui oli fe trou- 
va Alphonfe ; il voyoit fa perte ailurée ; mais ve qui 
le touchoit le plus » étoit de voir Bertrand de La Cué- 
Ta. qu^il haïllbit comme fon rival , devenu maître de 
la Reine; & peut-être crsûgnit-il que cette Princefle 
n'^eOt pas toujours la force de réfifter aux poqrfuites 
d^un homme d^autant plus entreprenant', que foa 
amour étoit autorifé par le Roi même. 

Cepoidant la Reine ayant répondu à La Cuéva 
iju^elle étoit prête d^alîer partout où il lui plairoit de 
la conduire , le conjura d^avoir alfez de généro/îté 
pour rendre la liberté à Alphonfe. La Cuéva qui vou- 
loit plaire à cette Princefle , & qui ne prévoyoit pas 
iqu^Alphoiir» pût jamais devenir un tival redoutable > 
eu qui peut-ifitre eutaflèz de générofité pouf faire une 
belle aâion , ordonna qu*on le déliât. Alphonfe trou- 
va quelque cfaofe de plus affreux encore à avoir cette 
obligation à fon rival , qu^il nVn trouvoit à fe vois 
entre fes mains : « Non , -Madame ( dit-il à la Rei- 
a» ne en voyant qa^on le délioit ) n'obliges point La 
» Cuéva à me rendre la liberté ; & ii vous avez quel. 
s> que pouvoir fur fon efprit , employez-le à obtenir 
>» 9ti*il me donne la mort» » Puis adrefiànt la parole i. 

Vu 
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La Cuéva : « Comte ( lui dit-il ) tu ferois 'ime t&BSk 
» plus belle adtion , fi au Heu de remettre laRdnc 
» entre les mains de fon tyran » m voulois avoir la 
a» gloire que j*ai recherchée de la conduire en un 
u Royaume oii Ton fçaura rendre juftice. à fon mé» 
a» nte M. La Cuéva au lieu de répondre , fit marcher 
le brancard de la Reine du c6té du camp , & hàSx 
Alphoniê libre , ft les deux .hommes qa*il avoir k ùl 
fuite. 

Alphonfe fuivit long-temps des yeux le brancard, 
& rayant vu difparoître , il alla fe cacher dans le pre* 
mier bourg qu'il tiouva ; & il y pailà la auit , incer- 
tain du parti qu^il devoit prendre. 

Ce fiit alors qu^il ût. réflexion aux malheurs oii fa^ 
Toient espofé tant d!in£délités qa^il avoit faites à 
Catherine de Sandoval ; il comprit qu*il ne ponvoit 
plus efpérer de voir la Reine ; & quoiqu'il trouvât 
également du danger à rptoumer à Madrid > il aima 
mieux prendre ce parti que de fe jetter dans i*amée 
du Roi : « Je ne puis plus vivre ( fe difoit-iJ à luL- 
a» même } ; m^is au moins , puiCqu'il ans que /e pé- 
M riflè , je dois choifir pour le lieu de ma mort ce^ 
» .lui oii je pourrai voir encore une perfonne dont la 
a» haine m'eft infupportable ». Dans ces penfées il 
prit la route de Madrid » oîi les chofes avoient 
bien changé de face depuis le peu de temps qu'il eu 
étoitforti. 

• 

Le vieux Marquis deViUénas^y étoit déclaré amoar. 
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reux de Catherine de Sandoval , feit quMl eût diffimu?* 
lé cet amour , tant qu^il avoit cru que Catherine ai- 
moit Alpfaonfe , foit qu*il Teût aimée par une de ce* 
împreflions foudaines qu^on reçoit quelquefois , Ibrf^ 
qu'on y penfe le moins. Il n^avoit pas tardé à lui dé- 
clarer fon amour , & à iui faire en même temps la 
proportion de Pépoufer. Catherine avoit- demandé da 
temps à de/Ièm dMviter un mariage , qui , quel- 
que avantageux qu'il lui filt , ne s^accordoit pas avec 
la léfolution qu^elle avoit prife ,. defe retirer du mon- 
de , & de s*enfermer à Tolède dans un Monafiere de 
Religieufcs. 

Ulnfant Don Alonce mourut prefque en même 
temps \ & Catherine ayant appris que la Reine avoit 
été enlevée , & ne doutant point qu'Alphonfe ne fût 
entre les mains du Roi , & qu'il ne pouvoit éviter de 
périr , elle changea tout d'un coup la réfolution qu'el-^ 
le avoit prife de Te retirer ; & elle dit au Marquis de 
Villéna qu'elle étoit prête à Tépoufer , pourvu qu'il 
voulût écouter les propoHtions d'un accommodement 
avec le Roi ^ & mettre entre les conditions de l'ac- 
commodement, qu'on afltureroit la vie & la liberté 
d^Alphonfe» 

Le Marquis auroit peut-être eu de la peine à con- 
lèntir à ces propoHcions» fi la mort de Tlnfànt ne 
]ui eût hxt voir que c^toit pour lui une néceflîté de 
faire fon accommodement avec le Roi. Il promit à 
Catherine tout ce qu'elle lui demanda ; & Catherii» 
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raflura qu'elle étoît prête à Pépoufèr. 

Alphonfc arriva à Madrid fur ces entremîtes ; & 
apprenant que Catherine alloît époufcr le Marquis de 
Villéna , & qu'eUc n'avoir confenri à ce mariage que 
pour lui (auver la vie , il eut d'abord tant d'admira- 
non pour cette iUuftre fiûe , qtf il ne crut pas devoir 
paroître , de peur que fa préfence ne lui fît manquer 
un établiflèment qui lui étoit fî avantagreux. Il Ce 
trouva donc aflcz généreux pour vouloir faire en cet- 
te occafion en faveur de fa Maitreflê, ce que fa Mai- 
trefic avoit fait tant de fois pour lui. Mais il nmvoit 
pas le cœur aflez ferme pour foutenir long-temps une 
réfolution fi oppofée à fon caraôere. U fit d^iutres 
féflexions qui combattirent fa générofitë ; il vît bien 
que fi le Marquis époufoit Cadierine , il fàiloit qtf il 
s'attendît à ne la jamais voir. Cette réparation lui 
pamt infupportable ; & fans fçavoir précifément ce 
'qu^il vouloit , il alla chez le liferquis , & il apprit par 
là à tout le sçkonée qu'il étoit revenu , & que LaCué- 
va lui avait rendu la liberté. « Je viens ( dit-il au 
M Marquis ) vous trouver , Seigneur , pour vous ap- 
t> prendre que fi vous n*avez promis à'époufcr Ca- 
» iherine de Sandoval que pour alTurer ma vie , vous 
.» êtes quitte de votre promefle, piiiique vous me 
w voyez , & que rien ne vous oblige maintenint A'a- 
» chever ce mariage » . Il prononça ces paroles avec 
tant d'aigreur, que le Marquis les prit pour une in- 
fuite i & répondant fur le même ton. : « Non, noû 
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a» ( dit-il > vos intérêts n^ont point de part au def- 
a» fein que j''ai pris : jVpoufe Catherine , parce que- 
» je la veux époufer ; & je ne rens compte à per- 
m Tonne du motif de mon mariage ; mais comme 
j» vous avez été toute votre vie un cfprit inquiet , il 
» eft bon qu^on s^alTure de vous , &qu*on vous fade 
>» recevoir ici les traitemens que vous méritez». En 
^ifant ces paroles , il ordonna qu^on fe faisit d^AU 
phonfe , & qu'on le gardât furement :* mais un mo» 
m^nt après changeant de penfée ,. il le fit revenir ; & 
après lui avoir reproché Ton ingratitude , puifque c''é<' 
toit lui qui avoit empêché qu^on ne Texécutât dans la 
prifon d^oîi il Tavoit retiré , 8c fes infidélités pou' 
Catherine , dont il avoit été plus aimé & plus efti- 
mé que ne le méritoit un homme qui avoit eu la lâ- 
cheté de lui préférer une Prince/Te auffi décriée que 
la Reine : « Mais pour vous marquer ( pourfuivit-il ) 
» que je ne veux point ici me fervir de mon autori» 
M té , je vais faire prier Catherine de Sandoval de 
» décider elle-même fur le mariage qui vous alar- 
•> me ; car je ne ferai à cet égard que ce qu^il lui 
» plaira que je fafiè ». En achevant ces paroles , il 
envoya prier Catherine de vouloir bien fe rendre au- 
près de lui. £]le avoit déjà été mftruite du retouc 
d'Alpbonfe; âtelle fut fort inquiété du fujet pour le» 
quel on la mandoit. fille arriva ; âc le Marquis de 
Villéna ayant fait retirer tout le monde , rcfta feuT 
avec elle & Alpboofe» 
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«( II s^agît ( dit-il ) Madame > de fçavoir fi je doîs 
» vous tenir la parole que je vous ai donnée y de vous 
9> ëpoufer y puif({ue je n^y fuis plus obligé , voyant 
» qu*Alphonfe n^eft pas dans le danger oîi nous le 
» croyionSr « Je ne vous diffitnulerai pmne , Ser- 
a> gneur ( reprit Catherine) que j*ai aimé Alphonfe, 
B & que je Taime encore aflèz pour ne pas vouloir fa 
» mort. J'ajouterai même que Tcnvie de mettre /à 
» vie en fureté , m*a fait répondte ^ Vlnonneni que 
j» vous m^avez propoTé , & changer la réfolutîon de 
» me retirer du monde. Mais la part que je prens à 
n (a confervation , ne doit point vous alarmer, puif- 
» que je vous jiH-e que je ne le verrai jamais -, & ce 
» n'eft point Thonneur d'être votre époufe , ni au- 
» cune inconftance de^mon cœur , qui m'a changé 
I» pour lui ; c'eft ce que je me dois à moi-même après 
•» fa mauvaxfe conduite , & la honte où il s^eft ex- 
t» pofé d'être eaufe de llnjure qu'on &it à la repu- 
w ration de la Reine. Oui , Alphonfe ( lui dit-elle en 
» lui adreflànt la parole ) vous étiez aflèz infbuic 
a» des circonftances oîi vous avez encré chez cette 
I» Pxincellè , & vous lui deviez aflèz pour ne pas ex- 
M pofer (a réputation par une vifite fi téméraire. Cap 
» pour qui paflè;&-vous dans le monde , après avoir 
I» donné lieu de croire tout ce qu'il plaît à fes eime^ 
» mis de publier contre fon honneur ? Je ne veux 
I» point vous accabler ; & je crois que vous n^avez pas 
i> prévu de fi honteufes fuites imais enfin le mal elt 

u fait) 
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» fait ; & pour reconnoîflànce de ramour que vous 
a» avez eu -pour moi , vous -devez vous contenter «le 
» l'iA^sérêt que j'ai pris , & ^ue je prens encore à 
M votre vie ; mais il faut que nous nous féparioni 
at> pour toujours , 8t que vous ne vous fouveniez de 
1» moi que pour profiter des exemples que j'ofe dire 
•> que je vous ai donïiés de 'ràmoor le plus ^ur qiil 
••' fôt }zmùs. 

A iflcûirc qucCathefMe parIoît,les yeux d'Àf- 

phonfe fe rempliflbicm de larmes ; lé Marquis de 

Villéna liii^mêflie étoit atrendri , 9l ne pouvoits^m- 

f»êcher d'*admirer une fî merveilleufe perfonne : « Les 

f> kHFmes que je répans ( reprit Alphonfe en fe jetant 

» aux piedi de Catherine ) vous marquent allez, 

M Madame > <)ue je comtois- toute mon infortune. O 

•> Dieu ! fe peut-il faire ^ue j*ayé été aimé de vous , 

» & que je n*aye pas cotmu quel tréfor j^'avois en 

•> vous \ Seigneur ( dit-il en parlant au Marquis ) ne 

» me laifl^z point furvivre à ma honte ; remettcz- 

9 moiekitre les mains des bourreaux d^oh vous m^a- 

M vcz redxé , & ôcez-voQs par - ma mort toutes Icï 

» inqifiétudes (|iie vous pieik' donner tih amour que 

» j*ai Ci péu'niérité. Car que fçàit-^n dequoi je fera! 

M capable? H n^ anientreprifes , ni extrémités , ni 

» crimes même, oii je iw fuflè prêt de coniemirpour 

i> retroiwètrk hKn que j^ai perdu ; & tant que je vî- 

» vrai , vous ne ferer jamais tranquille pofTèfîèur 

^ d'un c^r ^ui Ji été à moi , & dont jamais rien ne 

Tomç IL X 
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i> fçaurolt remplacer la perte. « Non» Alpbon/tf, 

u ( reprit le Marquis ) je ne ferai caufe ni de votre 

» mort ni de votre défefpoir; il ne fera pas ditqu^à 

» mon âge je n^aye pu me rendre mattre de mes paf- 

» fions; & il ne tiendra pas à moi que vous ne Coyltt 

n heureux. Tai voulu ëpoufer Caâietine de Sando- 

f > val » parce que j^ai cru ne pouvoir rien ^re de 

» plus pour lui rëmoif ner que je la àiAîngiioii du 

a» refte des femmes. Je vois maintenant qu^Û y a un 

» moyen plus glorieux encore de lui marquer mon 

I» amour & mes diflinâions \ c^eft de me joindre à 

I» vous pour vous aider à regagner le cœur qu*e!le 

B> vottsavoit donné» &queperfonne n^aura après 

M vous. Je n*ai recherché la poflèflion de fa perfon- 

û ne^ qu*autant que j^ai efpéré de po/Iëder un ccrar 

n fi digne d'hêtre fbubaité ; je ne nie fiate plus de 

M cette efpérance » & je n^'envifage aucun autre 

a» moyen de lui plaire que de vous rendre à elle , 

•> plus digne dVUe que vous n*avez été »• 

Le Marquis aydnt parlé de la forte » conjun Ca- 
therine de Sandoval de ne point contraindre Hncli- 
mation qu'elle avoit toujours eue pour Alphonfe , 
d*oid)Iier fa mauvaife conduite» & de lui doimer au 
moins le temps de la réparer » s^engageant de ne 
rien épargner de fon côté pour le £iire comprendre 
- dans Tamniftie que le Roi promettoit aux 'conjurés ^ 
s*ils vouloient mettre bas les armes. 

Soit que la joie que Catherine eût de voir ^ne k 
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Marquis ne s*obftinou point à un mariage pour le* 

quel elle avoic une répugnance infinie ; foit que Ta* 

mour qu^eUe ayoit pour Alphonfe» fe réveillât; foie 

qu'ayant pris la réfolution de fe retirer du monde » 

leUe crût devoir diifimuler ^ elle parut avoir pour la a 

générofité du Marquis toute la reconnoiflànce qu'elle ^ 

méritoit , & donner à Alplionfe les efpérances donc 

le Marquis vouloit le Aater , pourvu qu'il séparât (a 

snauvaife conduite » en redevenant également fidèle 

& au Roi & à (a Maitreflè. 

Alpbonfe fe jeta vingt fois à fes pieds & à ceux 
du Marquis ; & il crut encore à ce moment avoir 
abfolument oublié la Reine > & n*être plus capable 
d'un autre amour que de celui de Catherine. 

Le Marquis de Villéna qui , comme on peut juger 
par ce que nous venons de dire , étoit véritable- 
ment un grand homme , s^éunt rendu maître de 
fon amour , ne penfa plus qu'à rendre le repos à la 
Caftille; & il fit bien paroître qu'il n^avoit point eu 
d^autre vue en prenant les armes , que d'allùrer le 
repos ; puifque dès que PArchevêque de Seville lui 
vint faire de la parr^u Roi des propofitions d*un 
accommodement avantageux à TEtat , il les écouta. 

Soit qu'il fut perfuadé que la fille de la Reine ne 
fût pas fille du Roi , foit qu'il comprit qu'il étoit né- 
ceflàire pour U gloire de TEfpagne , que Tlnfànte 
Ilabelle régnât » il ne voulut jamais eiuendre à au<« 
cou accommod em e n t» qu*à condition qu^IikbeUq 

xy 
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ferait dédale feule héritière du Roi Ton frère; que 
la Reine & b. fille fcroient reavofées en Ponugàï, & 
que fiertnuid de La Caéva ferait éloigné. 

Le Roi conlientit à ces trais conditions ; Se letnû' 
té ayant été figné, on prêta de iXMiveau le ferment 
auRcni &la Princeflè Kabclle fiit fcdemncUeiiient re- 
connue pour béiîtiere de CafiUk. 

Le Roi 9 qui avoit lieu d*£tre peu artacbé i /a Reine 
pour toutes les raifons qu*on a pu voir , n^eut aucune 
peine à confentir à fon éloignemcnt ; & il ne fut 
touché que de cehii de Bertrand de La Cuéva : mais 
îl &Uut diffimuler i & après avoir pratefté à La Cué- 
va qu'il ne ferait pas long-temps fans le rappeller , il 
lui donna la oommiffion de conduire la Reine en Por- 
tugal , & d*y refter iufqu^à ce qu^il £Qt allez maître 
poiv le fûie revenir. 

Le Marquis de Villéna n^'oublia pas dans le traité 
^les intérêts d^Alphonfe ; &. le Roi contraint de dilfi- 
muler , confentit à le voir, & parut nx>uveri>onqu*il 
épouûlt enfin Catherine de Sandoval. 

Si Alphonfe a voit fçu profiter des oFcoulfamces , i^ 
n'aurait tenu qu*à lui & de poilëder {a Maincflè , & 
d'aifiuierfa fortune. L^Infante liabelle, qui par les 
conieils du Marquis de Villena , avoit prcfque toute 
Tautorité dans le Confeil du Roi , vouloit qu^on 
donnât à Alphonfe la principale chaîne dont on avoit 
ilépOnillé La Cuéva» qui étoit la grande Maltrife de 
^iaques» & Catherine de 3«odofal n^ét^itpoio 
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aflèz changée pour avoir de la peine à Tépoufer. 

Tout fembloic donc lui être fiivorable ; & il eft 
furprenant qu^aprés tant d*expériences & de mal- 
heurs , il n^eût pas plus de fermeté quMl en eut, pour 
réfiilec au feul obftade qui s*étoit jufques-là tou- 
jours oppofé à Ton bonheur. 

Mais ayant appris tout le deuil de ee qui s^étoir 
paflë , après que La Cuéva eut enlevé la Reine ; & 
voyant de plus que ce rival tout banni qu'il étoit , 
avoit la commilHon de conduire cette Princeflè , & 
de refter avec elle en Portugal , il fentit renaître fes 
anciennes jaloufîes ^ &Ie vain bonheur de La Cuéva 
lui parut préférable à tout ce qu'on lui deftinoit de 
folide à la Cour. 

Cependant s*il avoit voulu y &ire réflexion , tout 
ce qui étoit arrivé depuis que la Reine avoit été con- 
duite à l'armée du Roi , auroit dû lui fervir de motif 
pour profiter de fa fortune. Mai^ il eft rare qu^un bom.. 
me qui n*a pas fçu fe rendre maître d^ine paflion , 
ait un juAedifcemememdes chofes qui méritent fon 
attachement ou fon indifférence : il fuit ce qiâ le fra- 
pe le plus i & toujours dans Tagitation, ce qui 
lui fert de règle aujourd'hui , le dérange demain. 
Ceft-là ce qui arriva àAlphonfé ; car pour reprendre 
les chofes de plus haut , dès que Bertand de La Cué> 
va eut conduit la Reine au Camp, & qu'il eut été 
rendre compte du fuccès de cet enlèvement , le Roi 

(ut embarrafli^ fur le partiqu*ildevoit prendre. « Vex»' 

X**» 
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1» rat-je ( difoit-U à La Cuéva ) une femme qui a oi 
• le front de me dire qu'elle étoir la femme d'Al«- 
• . plKmfe , & qui depuis a eu ayec lui toutes les ma- 
9 lucres qui l*ont décriée parmi les Conjurés »? Si 
la Cuéva avoit eu un peu de délicateflê , il auroic 
aifément domié au Roi le confcil qui convenolt & à 
la gloire & à l^at de fa fortune % tcÛ n*y m point de 
doute que ce Prince qui ne pouvoir aknet la Reine , 
^ qui voyoit qu^on ne confpiroit que pour la faire 
liannir , auroit égakment trouvé du côté de fa ^oire 
& de fon intérêt , des raifons non feulement de ne 
la point voir » mais aufH de la cbaflèr. Cependant 
Bertrand de La Cuéva étoit amoureux de cette Pria- 
ceflè ; & cet Amant femblable à ceux qui ont la va- 
nité de vouloir pailèr pour heureux dans leurs amours, 
étoit ravi qu^on le crût père de la fiUe dont elleétoit 
accouchée. Il fçavoit pourtant bien que cVtoit Al- 
phonfe » & il ne pouvoit douter que ce rival ne fut 
aimé de la Reine. Les derniers bruits qu^on avoit fait 
courir contre ^honneur de cette Prince/S , le de- 
loient confirmer encore dans cette penfée -^ & tout 
cela auroit dû lui fervir pour rengager & ^ fbir la 
Retn« > & à defabuftr le Public de Topinion oii Ton 
étoit touchant fes amours avec die. Mais La Cuéva 
étoit aulli rempli de vanité que d*amour ; & fi Ton a 
vu dans Alphonfe les travers d*un amour fam con- 
duite > on peut voir aufii dans La Cuéva le ridicule 
<l*un amour vain qui cherche à éclater. 
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Il vouloit qu'on le crût bien avec la Reine i & 
pour marquer qu*il y prenoit intértt » il demanda la 
commiiSon de la xedrer d*entre les mains d*AIphon« 
fe ; & il obtint celle de la voir à toutes les heures du 
)our , dèsquVUe fût arrivée au camp. Il prit d^abord 
pour prétexte de fes viiîtes £q|quentes , le foin de lui 
rendre compte des difpofitions du Roi à fon égard i 
mais en effet il ne lui parla que de fon amour. La 
Reine» qui n'étoit pas aifez maitreflè pour laiflèr 
agir le mépris qu^elle avoit pour lui , iît ièmUant de 
récouter. Cette complaifAnce l*enhàrdit jufqu*à ofer 
lui propofer le même defièin qu'il avoit déjà eu» de 
lui faire donner un fécond e^ fant au Roi de Caftille* 
« J*aurai foin ( lui difoit-il ) que le Roi vous voye ; 
» & vous avez intérêt de faire croire en devenant 
3» dans ces circonftances Kiere d^un fccond en&nt » 
V que le Roi eft le père du premier >»• 

Perfonnene lira cette Hiftoire, qui ne foit touché 
du malheur d^une PrinceiTe expofée à de fi violentes 
propontions ; mais telle fiu la Rdne Jeanne de Por- 
tugal » dont nous parlons; ayant de la vertu , elle vé- 
cut fans qu^on la crût vertueuiè ; & chacun fous le 
règne d^lfabelle prenant plaiïir à la déchirer , en in->^' 
venta & en répandit mille honteufes calomnies. 

Cependant elle n^avoit à fe reprocher que ce 
malheur d*être femme d*un homme qui ne pouvoit. 
être fon mari , & d*avoir aimé un Amant qu'elle 
avoit trouvé aimable i & c'cft ce qui doit faire voi^ 

X uij 
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91c la réputâdonde U venu dépend queiquclôis plor 
des circonftances qtte de la vertu nème. 

La Reme fe défendott le mieux qu*eUe pODvoît de? 
pourfujtes 4e LaCuéva, quand leConfeil dir Roi 
obligea ce Prince à fidre les propefitions de i^aceam- 
aaodemem dont nous^vons parlé ; & la première 
cbofe que fit la Reine, fe voyant la viâûne-de oerre 
paix t fut dVcrine à Alpbonfe ; ft zprès lui avoir 
rendu compte de mut ce 4ui regardait l'amour de La 
Cuéva 5 elle âûflbitea lui diûmr , qu*i(ne devoir par 
la laiilèr entre les maina dcfoniivaf, &que«*i|; 
avoit pour elle tout Tamour dont il Tavoit flatée , il 
oe tarderoit pas .à la fuivxe en Pormgal où ils pour- 
roiei^ faire eoânieur mariage, en apprenant à tou» 
«e la terre que k Rui <le CaftiUe n^avoit pu être ion: 
4pouz^ 

Alphonfie reçut cette lettre dans le temps que f In- 
fante l*avoit ciioifl' pour la grande Maitrife , & que 
Catherine de Sandoval ne pouvoit prefque plus fc 
défendre de Tépoufer ; cette fiinefte lettre acheva /â 
perte. 

Il ne crut pas qu*ii lui ftlt pennis d*àBai\donner 
cette Reine : il fut outré de l^infolence de La Cuéva; 
& peut-^tre fe ilata-t-il quMl y^auroit plus de gloire à 
époufer une Reinr^u^'une Amante qui n'aveit nulle 
autre diftindien plus grande que fa fidélité. 

£tant donc réfohi de £ure ce que la Reine lui man- 
doic , il ofa en parler à Catherine de Sandoval; à It 
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T^tité il ne lui dit pas q|ie fon deflèin étoit dVpoufer 
cette Reine ; il lui dit amplement qu^il vonloit allei! 
«ucr La Cnéva. 

Catherine lui voyant une réfolution à laquelle elle 
s^anendoit fi peu , crut fentir éteindre le refte d'a- 
mour qu^cUe aToit encore pour Itii. £Ue fe content» 
de lui demander froidement s^il étoit devenu fou 5 ât 
-voyant Wciv qu'elle avoir trop différé à prendre fon 
paxtr avec un homme fur lequel il y avoir fi peu de 
^nd à faire , elle le quitta , & elle alla difpofer tout 
pour exécuter le deilèin qu'elle avoit de fe faire Re- 
ligieufe à Tolède. 

JEUe ne communiqua ce deflèin qu'à la jeune Mar* 
quife de Villéna ; encore même ne kii en fii-elle la 
confidence que fur le point de fon départ. Elle ne 
put , en lui découvrant cette réfolution , s'empêcher 
de fe plaindre d^AIphonfe » & de rendre compte à fon 
amie du deilèin eii il étoit d^aller chercher la Reine, 
en Portugal. 

la Marquife qui étoit touchée de perdre Catherine- 
de Sandoval , & qui crut que !e deflèin où elle étoit 
de fe retirer , n*étoit caufé que par l'inconftance 
d*AIphonfe , avertit cet Amant de ce qui fe paflbit ; 
Se. elle lui dit en termes les plus touchans quelle put 
imaginer , que cette généreufe Amante ne pouvant 
foutenir tons les chagrins qu*illui donnoit, elle aUoit 
pour jamais renoncer au monde. 

Cedifcours fît fur le cœur de cet Amant tout Tei^ 
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fet que la Marquifeavott fouhaité ; & AlphonlcoV 
pas plus de force pour fe de&nidre de l^amour qui le 
lexKrafna en ce moment vers Catherine , qu^ en 
mToit eu pour réfifter k celui qui rappelloic vers la 
Reine. Ain(i facri£ant toujours fes intérêts à ia der- 
tiiere paflîon qui fiûfoit le plus dSmpreflion fur Ton 

_ _ ■ 

cœur , il différa fon dépan , A: il ne chercha plusqu^à, 
voir Catherme de Saadoval « & i la d é toi une rde ton 
«lelfcin. 

Cependant il avoit pris des mefures pour le rendre 
en Portugal , qui avotent été découvertes , & qui le 
Êûfoient pailer pour criminel dans le Confeil du Roi ; 
car voulant cacher le véritable motif qui lui fàxfoic 
chercher la Reine, il avoit dit afla hautement, qa*il 
étoit honteux an Roi & au Royaume de Cafblle d'a- 
voir chailë cette Reine ; Se il avoit même tâché d*iii£^ 
pirer à quelques gens du Confeil le defir de la rap« 
pellër. Ce de0èin étoit une e(pcce de crime de leCe* 
Majefté dans le gouvenement préfent , qui avoit dé- 
iîéré toute fautorité à Ifabelle ; & cette Prmceûè ap^ 
preiuint qu^Alphonfe dans le temps qu*il étoit com... 
blé de fes grâces , fbrinoît des dedans fi contraires à 
fes intérêts , fut la première à dire au Roi , que ja- 
mais il n*aurott de repos , quSI ne fe fût défait de 
lui. Le Roi , qui avcMt tant d^jiutrer taifons de fou- 
haiter la mort d^Alphonfe , la jura à ia fceur , & 
donna fes ordres pour le Êûre arrêter. 

Alphonfe en fut averti ; & il aurait eu le temps de 
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le iàuver , s*il avoic pu fe réfoudre à laiiTer Catherin^ 
de SandoYal exécuter le deïïèin de s^enfenner à To* 
lede. Il préféra donc le foin de détourner cette ilJu- 
ftre fille d^une réfolution fi violente à celui de ùk 
propre vie ; ou plutôt il ne délibéra point » & toutes 
fes penfées le portèrent veis Catherine. 

£Ue étoit déjà partie ; & Alphonfe qui sVtoit mis 
k la fuivre, ne la joignit qu^à Tolède. Il lui fit pa*> 
fottre tant de repentir de {a conduite pafFée , & il 
lui donna tant d^afllitance d^une fidélité inviolable , 
^u^elle commençoit à voir chanceler la réfolution de 
fe faire Religienfe » quand on vint arrêter Alphonft 
de la part du Roi. 

11 vit bien qu^il étoit perdu , & que le Roi qui Ta- 
voit toujours haï , ne laiilèroit pas échaper cette oc« 
cafion de le perdre. Il pria celui qui Tarrêtoit > de 
Ipi permettre de voir Catherine de Sandoval ; & ea 
ayant obtenu la permiifion , il lui dit adieu > perfua- 
dé qu^il ne la reverroit jamais» & la conjurant au 
lieu de fe faire Religieufe > dYpoufer le Marqûs de 
Vaiéna. 

Cet adieu fut fi' touchant > & Catherine fat fi per- 
fuadée qu*on alloit le faire mourir , que fon amour 
fe renouvella tout entier , & qu^elle oublia tous le» 
fujets qu*elle avoit eus de fe plaindre de lui, pour ne 
plus penfer qu*à aller folUciter fa grâce. 

En effet elle fçavoit bien qu'elle étoit la caufe in- 
nocente de ce qu* Alphonfe avoit été arrêté « & qu'il 
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«uroît pu prendre la fiiite * s^il n*avoic mieux aimé 
la Aijvre à Tolède. 

JQIe reprit donc pour lui non feulement toutl^a- 
mour , mais encore toute Teftime qu*elie en avoir 
eue ; & le dernier facrifice de Ton Amant effaça tou- 
tes fes infidélités & tous fcs crimes. 

£lle retourna à Madrid pendant qu^on conduilait 
Alphonfe à Médina del Campo^ 

Le Roi avoit une autre Maitreilè nommée Dona 
Béatrice de Guiomar ; & il ne voulut jamais ni voir 
ni écouter Catherine fur le fujet d*A!phonfe. La 
Marquife de Villéna , qui s^accufoit de fon côté d'ê- 
tre caufe de fa perte , par Tavis qu^eilelui avoir don* 
né de la retraite de Catherine , employa pour lui 
tout le crédit qu^eUe avoit & auprès de Tln&nte Ifâ- 
belle , & fur refprit de ibn Beau-pere ; mais ce fiic 
Inutilement ; & Alphonfe fut condamné comme cri« 
minel de lefe-Majeflé , fans qu'on fît aucun détail de 
fen crime. 

Il ne refta plus d*autre efpérance à Cûthcrîne gae^ 
de faire propofcr '^ fon mariage avec le Marquis de 
Villéna ; & elle tenta toutes tes manières honnêtes 
qu'acné put employer pour lui en faire ' reprendre le 
deilèin. Le Marquis lui répondit quMl admiroit fon 
courage & fa fidélité ; mais qu'il n^toit plus dan» 
le cas de pouvoir penfer à ce mariage , qui d^ailleurs- 
ne ferviroit de rien pour fauver Alphonfe , ^par ia 
réfolution où il voyoïc le Roi de le faite périr. Il q$ 
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rcfta donc à Catherine ^ue fon AziçÇ^ïs & fes lar«. 
mes. 

Cependant on s^avifa par le coni«il de Tlnfante » 
qui vouloit s^aflurer la Couronne , de faire propofer 
à Alphonfç fa grâce & fa liberté , à condition qu^il 
•déclareroit le commerce qu^il avoit eu avec Ja Reine» 
le que c^étoit lui qui étoit le père de la fille qu^elle 
avoir. 

On cboifit Catherine de Sandoval pour aller lui 
faire cette proportion ; mais cette vertueufe £ht re- 
fîifa de s^en charger, aimant mieux que ion Amant 
périt • que de lui faire avoir la vie par un aveu qui 
deshonoreroit la Reine. Elle fit même quelque chofe 
de plus i car craignant que cette proportion ne lui 
fût faite par un autre , & que la crainte de la mort 
n''obligeât Alphonfe à Taveu qu^on exigeoit de lui, 
elle trouva le moyen de lui écrire , & de ie conjurer 
' de mourir plutôt , que de ^ire cette injure à U 
Keine. 

Alphoniê reçut la lettre de Catherine prefque eti 
même temps que le même Paciéco dont nous ai ont 
parlé , alla lui faire cette propofition de la part du 
Confeil du Roi. 

Alphonfe la refu(a confbimmeiu , foit qu'il fut en- 
couragé par la lettre de Catherine , ibit qu*il eût af- 
fez de grandeur d^ame pour ménager au péril de fa 
vie la réputation d*une Reine qu^il avoit aimée. 

U dit donc à Paciéco > que bien loin de dire qu'il 
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tAc JMnaîs ea aucmi commerce avec la Rciiie, il érad 
obljfé de publier en mourant » qu'il xt*aToit jaoïiit 
femanjué «lans cette Fiinceflè que det ftmimeiis& 
«ne cooduite digne de fon rang. Faciéco nppom 
cette déclaration , qui ne fenrit qa*à hâter leiiipplice 
fc la mon d* Alphonfe. On lui prononça Gi fenieDce 
qui le condaunnoic à perdrela tête* II maidia an fap- 
plice avec toute la conftance & la lènnctéd^un Jbam* 
me qui miéprifoit la vie ; A: on. peut juger par le cou- 
cage avec lequel il mourat » qu'il auxoit été un des 
plus grands hommes de Ton Aede, fans le fiitalamoar 
qui le partagea toute la vie» &qui fut la caufe fime- 
He de tous iês malheurs. 

Cadiexine ayant appiis ia mort » ictouma au Cou- 
vou de Tolède, oh elle palEi le reftc de ia TJe»apTct 
y afoir &it piolèffion. 

La jeuiw Marquife de VUléna pleura long-temps 
cette mort ; mais perfonne » aprèt Catherine , D*cn 
fut plus touchée que la Reine» qui fut inAruitc det 
attfquelles on lui avoit ofer Ja wic 
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